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INTRODUCTION. 



Les faiseurs de morale ne manquent certes pas, dans 
notre pauvre monde, où tant de gens sont portés à se 
croire meilleurs que tout ce qui les entoure et à s'ériger 
en guides ou en réformateurs. Les donneurs d'avis ne 
sont donc pas chose rare; mais ce qui se voit moins sou- 
vent et ce qui, soit dit sans compliments, mérite tout 
éloge, c'est la gracieuse simplicité avec laquelle vous in- 
sistez pour que je reprenne en sous-œuvre les Conseils (\) 
queje vous ai adressés, afin de les compléter, ou plutôt 
de les développer, en ce qui concerne les usages de la 
bonne compagnie ou pour parler le langage du jour : le 
bon ton et les bonnes manières. 

J'ai hésité, je vous l'avouerai, à entreprendre cette 
nouvelle tâche, car je croyais mes avis, à cet égard, si- 
non complètement inutiles, du moins superflus en ma- 

(I) Conseils à une jeune fille sur les devoirs à remplir dam le 
monde comme maîtresse de maison, I vol. 111-13. 
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2 INTRODUCTION. 

jetire partie. — Vous avez toujours vécu, eo effet, dans 
un monde où il suffit d'observer pour savoir ce que l'on 
doit faire et ce que l'on doit éviter. Vos parents, leurs 
amis, sont des leçons vivantes sur lesquelles vous n'avez 
qu'à modeler votre conduite. Voilà, mon enfant, ce que 
je vous ai répondu plusieurs fois déjà. 

Hais vous insistez avec tant de grâce, vous savez si bien 
toucher en moi une fibre toujours vibrante; — le désir de 
vous être agréable et de mériter de nouveau les aimables 
remerclments que vous m'avez adressés au sujet des 
Conseils, dans lesquels vous avez trouvé, me répétez- 
vous, plaisir et profit, — que toutes ces raisons, que vous 
faites si habilement valoir, me décident à ne pas vous re- 
fuser plus longtemps. 

Aussi bien, ainsi que me le faisait observer, ces jours 
passés, une femme d'esprit et d'expérience, beaucoup de 
Jeunes personnes élevées dans la retraite, loin de la fa- 
mille, ou privées, dès l'enfance, de la tendresse et des 
soins d'une mère, arrivent à l'âge d'être présentées dans le 
monde, sans connaître quelques-unes de ses exigences. 

Façonnées par la religion et la bonne éducation à lapo- 
litesse du cœur et à la bonne tenue, elles ignorent certai- 
nes prescriptions de l'usage, et cette ignorance, sï excu- 
sable cependant, leur nuirait évidemment dans leurs rap- 
ports avec le monde. — Enfin, parmi celles qui possè- 
dent la pratique du bon ton, beaucoup s'y soumettent 
en quelque sorte machinalement, sans se rendre compte 
même qu'il soit possible d'agir différemment, et cette 
ignorance d'un autre genre, bien que sans danger pour 
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elles, deviendra an écueii lorsque, mères ou institutri- 
ces à leur tour, elles auront a diriger et à former l'éduca- 
tion d'une nouvelle génération. 

Ces considérations m'ont semblé de nature à rendre 
mon nouveau travail intéressant et utile pour vous d'a- 
bord, ma chère enfant, et ensuite pour toutes celles de 
vos compagnes qui, partageant votre désir de s'éclairer, 
voudront bien lire et étudier les lignes qui vont suivre. 

Entrons donc en matière, et voyons si, après être par- 
venue à faire de vous une bonne et digne maltresse de 
maison, je saurai vous aider & achever de devenir une 
femme du monde accomplie. 

Nous diviserons, si vous le voulez bien, ce petit traité 
en trois parties distinctes: 

I. Des devoirs du foyer domestique ou ta femme dans 
son intérieur; 

II. Des devoirs extérieurs ou la femme dans le monde; 
ID. De l'importance de la première éducation. 

La dernière partie de cette division peut tout d'abord 
sembler ne plus vous concerner, car il y a longtemps 
déjà que vous avez fait l'apprentissage de la politesse et 
que vous possédez parfaitement l'alphabet des bonnes 
manières. 

Votre éducation, à cet égard, n'est donc plus à faire; 
mais outre que tout enseignement, qui ne remonte pas à 
sa source et n'est pas basé sur des principes élémentai- 
res, ne saurait avoir de résultats satisfaisants, un motif 
bien autrement sérieux m'engage à appuyer sur ces pre- 
mières bases. La femme, en effet, a été créée par Dieu 
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4 INTRODUCTION. 

pour répandre autour d'elle la plus précieuse influence; 
elle est, si l'on peut ainsi parler, l'institutrice-née de l'hu- 
manité, et lorsque, après qu'elle a échangé la vie douce 
et facile de jeune fille contre des devoirs plus austères, 
Dieu la revêt du caractère sacré de mère de famille, elle 
devient responsable des vertus et de l'avenir de char- 
mants petits êtres, qu'il ne tient qu'à elle de rendre bons 
ou méchants; car ne vous y trompez pas, mon enfant, 
l'homme est presque toujours ce que le fait l'éducation 
maternelle. Dans la prévision d'une tâche si sainte et si 
sacrée, n'est-il pas d'un devoir absolu de s'y préparer 
de longue main et de ne rien négliger dès sa jeunesse de 
ce qui peut plus tard contribuer si puissamment au bon- 
heur et à la prospérité de la famille 1 

Ne passez donc pas avec négligence cette partie de 
mon livre, bien qu'elle semble s'adresser plutôt aux 
femmes mariées qu'à vous, mais lisez-la avec attention; 
elle vous apprendra peut-être plus d'une chose' que vous 
ignoriez, bien que vous crussiez la savoir, et, dans tous 
les cas, je puis vous assurer qu'elle ne laissera dans 
votre esprit que de bonnes et salutaires impressions. 
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LA FEMME CHRÉTIENNE 

DANS LE MONDE, 
PREMIÈRE PARTIE. 

DANS SON INTÉRIEUR. DEVOIRS DU FOYER 

DOMESTIQUE. 



La femme a des devoirs de politesse et de bien- 
séance à remplir, soit comme maltresse de maison, soit 
dans les rapports qu'elle est appelée à établir au de- 
hors. — La différence du but qu'elle doit se proposer 
dans ces deux cas, m'a semblé assez marquée pour 
justifier la division que j'adopte ici. En effet, chez elle, 
une femme devient le centre où tout aboutit ; non-seu- 
lement il lui est impossible de s'effacer comme action, 
mais il n'appartient qu'à elle, — et c'est un de ses de- 
voirs les plus incontestables, — de donner l'impulsion 
et l'élan à tout ce qui l'entoure, aussi bien aux étrangers 
que le hasard réunit un instant à son foyer, qu'aux 
membres de la famille dont elle est l'Ame et la vie. 
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Au dehors, au contraire, la femme bien élayée nefloit 
jamais cherchera se mettre en scène ; son plusgrartd soin * 
doit être de s'effacer aussi complètement que possible. Il 
faut qu'on devine son esprit, son mérite ; esprit et mérite 
ne lui sont même accordés qu'à condition qu'elle aura 
cherché à les soustraire à l'attention. L'empressement 
qui sied si bien à une maîtresse de maison serait presque 
de la hardiesse hors de chez elle ; la peine excessive 
qu'elle doit prendre pour soutenir la conversation pas- 
serait pour de la suffisance et de la prétention à l'esprit. 
Chez elle, elle s'occupera sans relâche de ses botes ; 
._glle ne craindra pas d'imposer ses prévenances et ses 
attentions ; elle sera tout yeux et tout oreilles, elle se 
fera toute à tous, s'efforcant de mettre ses invités à 
l'aise, se montrant gaie, prompte à la répartie, préve- 
nante, empressée. Elle saura prévenir par un coup d'œil, 
un geste, une parole, toute tendance à une conversation 
médisante ou peu convenable ; elle saura faire ressortir 
l'esprit des uns, dissimuler 1% sottise des autres, ména- 
ger les faiblesses de chacun, et arriver à ce résultat si 
rare et si difficile, que personne ne la quitte sans être 
satisfait de soi et enchanté d" autrui. 

Hais, dans le monde, cette même femme se souvien- 
dra de cette réponse d'un philosophe de l'antiquité, 
auquel on demandait quelle était la femme la plus ver- 
tueuse : « C'est, dit-il, celle dont on parle le moins, d Et 
déposant avec un soin jaloux le rôle actif qu'elle sait 
au besoin si noblement remplir, elle ne cherchera à se 
mettre en avant, sous aucun prétexte, à moins cepen- 



tT DO BON TON. 7 

liant que l'amitié et la charité oe lui fassent un devoir 
de venir au secours de la maladresse d'une amie, d'une 
parente, en lui aidant à faire les honneurs du chez soi. 
Mais je m'aperçois que, tout ceci devant trouver 
place dans le détail des conseils que j'ai à vous don- 
ner, je m'expose à faire double emploi. — Entrons donc 
sans plus tarder en matière. 
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DU CHEZ SOI. 

CHOIX d'un appartement. 

Nos maisons sont nos prisons, dît un vieux proverbe, et 
certes, c'est surtout pour les femmes que cet adage doit 
être exact, si par prison on entend le lieu où l'on se sent 
enchaîné par des liens si chers qu'il devient difficile de 
les rompre ; mais si à ce mot de prison ou attache une 
idée de force et de tristesse, oh I alors, le proverbe se 
trompe, pour beaucoup, je l'espère, de mes lectrices, 
pour toutes celles du moins qui trouvent avec moi que 
rien n'est bon comme le chez soi, ce doux foyer de la 
famille où le cœur s'épanche, où l'âme grandit et se 
développe, où l'on vit dans ceux et pour ceux que 
l'on aime. 

« Nos bons aïeux se logeaient dans des maisons étroi- 
tes et sombres ; l'escalier était tortueux et grossier ; les 
vitres petites, enchâssées dans du plomb, ne laissaient 
pénétrer dans les appartements qu'un jour terne et dou- 
teux ; on ignorait l'art du parquetage, et la cire ne ren- 
dait pas encore luisantes les briques grossières dont les 
planchers étaient couverts. > 
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Et cependant nos aïeux étaient heureux dans ces tris- 
tes demeures ; ils y trouvaient un paradis continuel, 
parce que la piété, le contentement de la position, la 
simplicité des mœurs, et les saintes affections de la fa- 
mille y habitaient avec eux, éclairant les murs noirs d'un 
brillant et céleste reflet. Ce n'est pas cependant que je 
veuille, ma chère enfant, vous ramener à la simplicité * 
rustique d'il y a trois ou quatre siècles ; non, certes, nous 
sommes à une autre époque, et comme vous, j'admire 
et j'apprécie les progrès croissants de l'industrie et du 
confortable, et je n'eu veux nullement à l'art d'avoir, 
grâce à sa baguette créatrice, tout transformé autour de 
nous. Je trouve très-avantageux « que les maisons des 
plus simples particuliers soient devenues commodes, 
gaies, propres, élégantes même ; que les besoins de la 
sociabilité, en nous forçant a nous produire parfois au 
dehors, nous aient mis aussi dans le cas de recevoir à 
chaque instant une visite et aient dès lors exigé, comme 
un devoir inspiré par la société, un arrangement et une 
propreté continuels, » Mais ce que je voudrais, c'est que 
dans ces charmantes cages peintes et si bien ornées où 
elle passe au moins les trois quarts de son existence, 
chaque femme sût introduire ce pur et céleste reflet que 
nos grand'mères savaient faire arriver jusqu'au centre 
de leurs sombres et austères demeures. J'y voudrais 
voir de véritables maîtresses de maison, de sages mères de 
famille et non pas de ces brillants oiseaux qui, ne sa- 
chant que faire admirer leur voix et vanter leur plu- 
mage, osent s'ennuyer dans le calme du chez soi, comme 
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si Dieu et la famille, ce n'était pas assez pour remplir 
un cœur de femme. 

Mais revenons au che* soi proprement dit. Si vous 
avez à choisir un appartement, la convenance, la com- 
modité, l'économie, l'hygiène doivent être également 
consultées. — J'ai souvent entendu dire par des per- 
sonnes versées dans l'économie domestique que le prix 
du loyer ne devait jamais dépasser un dixième du revenu. 
Ce calcul, fort sage, ce me semble, ne peut cependant 
servir de base qu'en province ; à Paris et dans quelques 
grandes villes, les familles qui n'ont qu'une fortune 
moyenne sont forcées souvent de dépasser de beaucoup 
ce chiffre. — Dans la disposition du salon et de .la salle 
à manger ou de ce qu'on appelle les pièces de réception, 
on doit tenir compte de l'approbation et quelquefois 
de la position des amis et des visiteurs que l'on anra à 
recevoir. — Mais pour la chambre à coucher, le cabinet 
de travail, la cuisine, l'office ,■ les dépendances, on doit 
chercher avant tout à réunir toutes les conditions néces- 
saires de salubrité et de commodité et s'attacher à dimi- 
nuer, autant que possible, les difficultés et les fatigues 
du service. 

De tous les aspects, le plus favorable est le levant. 
Les premiers rayons du soleil purifient l'air qui les re- 
çoit, et le vent d'est est le plus sain... «Vient ensuite 
l'exposition au midi qui dans nos climats tempérés est 
encore salutaire ; on peut y redouter en été l'excès de 
la chaleur, mais il est aisé de s'en garantir en fermant 
hermétiquement les fenêtres et les volets. Combien, 
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d'ailleurs, n'est-on pas dédommagé de ce court incon- 
vénient dans les antres saisons de l'année ÎÀu printemps 
et en automne on y jouit d'une douce température, et, 
même en hiver, on y éprouve un froid moins âpre qu'à 
toute autre exposition. — Il vient de l'ouest des vapeurs 
humides nuisibles a beaucoup de tempéraments, et le 
nord qui amène un air sec et cru ne peut convenir qu'a 
certaines complétions. » 

Hais, direz-vous peut-être, qu'importe de trouver an 
neuplusou un peu moins de froid dans un appartement; 
nu grand feu ne supplée-t-il pas à la chaleur du soleil T 

— En cela vous partagez une opinion assez commune, 
mais qui n'en est pas moins une erreur : le feu des che- 
minées, comme celui des poêles, ne s'entretient qu'aux 
dépens de l'air respirable qu'il absorbe et dénature, 
tandis que les rayons solaires, au contraire, purifient l'air 
et le renouvellent à la fois. 

Encore une objection : — Chaque habitation « plu* 
sieurs aspects et de toute nécessité il faut se loger a tous, 

— Assurément, mais u'est-tl pas presque toujours pos- 
sible défaire passer l'hygiène avant certaines exigences 
d'amour-propre ou de luxe, et de réserver les pièces les 
mieux exposées pour les chambres à coucherf 

€ Tout le monde sait, et chacun répète que rien s'est 
plus dangereux pour la santé que 'd'habiter une maison 
nouvellement construite,- et cependant a Paris, les étages 
inférieurs sont souventhabités avant même que la maison 
soit achevée de couvrir. » — Si votre famille voulait 
s'exposer aux graves accidents qui peuvent résulter de 
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cette imprudence, tâchez par votre influence de l'en 
détourner, et si vous êtes mal tresse de maison, employez 
même tout ce que vous possédez d'autorité pour vous y 
opposer, surtout ai vous avez auprès de vous des 
vieillards, des enfants jeunes, ou des tempéraments 
délicats. 

Hais si le choix d'un appartement est si important pour 
la santé et le bien-être, sa distribution intérieure, sa 
propreté et Bon ornementation ne sont pas moins 
essentielles. 

DISTEDHJTIOK INTÉRIEURE. — PROPUTÉ. 

a En principe, dit l'auteur que nous avons déjà cité, 
pour être sain, il faut qu'un appartement soit élevé et 
suffisamment spacieux. Dans ces entra-sols si bas que 
la tête touche presque, au plafond, dans ces combles 
lambrissés, où l'on entre à peine sans se baisser, l'air est 
incessamment altéré par la respiration. Les appartements 
élevés sont plus froids, il est vrai, mais alors que les 
autres abrègent la vie, ils l'entretiennent et la prolongent. 

« Toute pièce où l'on couche doit avoir un jour direct. 
Lorsque ce jour est pris sur une autre pièce ou sur un 
escalier, il ne donne pas assez d'accès à l'air extérieur. 
Les alcôves, les chambres, les cabinets obscurs sont 
malsains. La lumière est un principe vivifiant. 

< Il faut nous rendre cette justice de dire que nous 
sommes aujourd'hui plus soigneux de la propreté de 
nos maisons qu'on ne l'était autrefois. Le luxe et la 
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magnificence des palais de Louis XIV n'empêchaient pas 
qu'ils fussent fort mal tenus sous le rapport de la 
propreté (1). Quelques progrès cependant que nous 
ayons faits, nous sommes loin d'égaler sous ce rapport 
les Belges, nos voisins. Pauvres ou riches, chez eux, 
tiennent également à honneur de voir tout ce qui leur 
appartient propre, soigné, luisant : le pavé des chaumières, 
le parquet des hôtels, le marbre des palais, sont égale- 
ment lavés, séchés et frottes chaque jour; les vestibules, 
les corridors, les escaliers sont nettoyés avec autant de 
soin que l'intérieur des appartements (î), et cette recher- 
che tourne également an profit de l'agrément de la vie 
et du maintien de la santé, s 

Prenez dès votre, jeunesse l'habitude d'une exacte pro- 
preté, exigez-la de vos domestiques et donnez-Leur-en 



(1) Le Rot et Moniteur, — dit la princesse Palatine dans m corres- 
pondance, — étalent habitués dès leur enfance s lu saleté de l'In- 
térieur des maisons ; on sait qu'ils ne croyaient pat que cela pût 
être autrement. 

[2} On raconte que l'empereur Charles-Quint, traversant nn vil- 
lage de Hollande, témoigna a l'nn des notables du lien le désir de 
voir l'appsrtement de sa femme. Le brave homme pria Sa Majesté 
Impériale d'attendre qu'il en eût obtenu la permission. 11 court vers 
sa femme et lui communique le désir de l'empereur ; celle-ci 
hésite un moment et a'écrieenfln : Non, il ne voudrait pain déchaus- 
ser. — En Hollande, les femmes ont une telle attention 4 garantir 
leur cbsmbre particulière de tout ce qui pourrait la salir, qu'une 
personne venant du dehors n'y est point admise avec ses souliers. 

Bien que la propreté soit une vertu que Je ne saurais trop vous re- 
commander, Je ne vous engagerai pas cependant à la pousser A ce 
point. Nos qualités doivent nous rendre sociables et faire le bon- 
heur de ceux qui nous entourent ; c'est donc dépasser le but que 
d'en faire nn motif de contrainte pour autrui. 
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l'exemple. Un point essentiel est de mettre de l'ordre et 
de la méthode dans les soins d'une maison, de faire faire 
chaque chose à jour et & heure fixes, s'a&treignant soi- 
même aux petits ennuis du moment que peut occa- 
sionner cette régularité. — Ainsi, par exemple, il est 
d'une bonne administration intérieure que les appar- 
tements soient faits le matin, et vous avec réglé, je 
suppose, que votre chambre à coucher devait être faite 
avant dix heures. Eh bien 1 vous devez ne point contre- 
venir vous-même à cet ordre établi, soit en vous levant 
tard, sans motif suffisant de santé-.ou de fatigues extra- 
ordinaires, soit en prolongeant vos occupations person- 
nelles dans votre chambre. — - Soyez bien convaincue 
que si vous ne donnez l'exemple de. l'exactitude, per- 
sonne ne se mettra en peine de se contraindre autour de 
vous, et que tout ira mal, si l'on n'apprend de vous- 
même la ponctualité à chaque chose. 

DE L'OltNEMENT d'dHK MAISON. 

Je terminerai ce chapitre, plus important qu'on ne 
pense, par quelques conseils sur l'art d'orner, d'embellir 
le chez soi, sur cette élégance qui donne tuât d'attraits à 
l'intérieur d'une femme, lorsqu'elle sait joindre les avan- 
tages d'un goût délicat et distingué au désir de procurer 
a ceux qu'elle aime autant de bien-être et de confortable 
que peuvent le lui permettre sa fortune et ses loisirs ; — 
et enfin sur les dangers, l'abus du luxe et aussi sur ses 
avantages, quand on sait le régler par l'amour du beau 
et le sentiment de l'art. 

Goagle 
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J'emprunterai en majeure partie ces deux paragraphes 
SUS DÉLASSBMKHTS PERMIS AUX PIISOKMH PIECBEB appk- 
lèes a vivre dans le iiori», par le Père Huguet, an des 
meilleurs ouvrages qui aient été écrits pour les femmes 
chrétiennes depuis bien des années, 

a Dans la disposition et l'ornement de sa maison, dit- 
il, une personne pieuse doit moins chercher son agré- 
ment particulier que ce qui peut plaire ou être utile 
aux autre». , 

a L'homme, dit M. Charles de Sainte-Foi, ne peut que 
bien rarement se soustraire aux influences qui l'entou- 
rent ; presque toujours, il reçoit quelque chose de tout 
ce qui frappe ses sens. 

■ La maison d'une femme sérieuse et chrétienne ne 
doit donc pas, dans ses arrangements intérieurs, res- 
semblerà celle des autres personnes. 

« La maison est en quelque sorte l'enseigne de celui 
qui l'habite, et chacun en y entrant doit en pouvoir 
reconnaître l'hôte. Ayez dans votre maison, mais par- 
ticulièrement dans les appartements destinés à recevoir 
des visiteurs, quelque chose qui leur indique quels sont 
vos convictions, vos goûts, vos habitudes, votre carac- 
tère ; qui leur fasse comprendre a la première vue ce 
qu'ils: peuvent se permettre et ce qu'ils doivent s'in- 
terdire ; ce qu'ils peuvent dire et ce qu'ils doivent faire. 
Un crucifix et quelques images pieuses dans votre 
chambre à coucher, près de votre lit; quelques tableaux 
religieux dans votre salle & manger ; dans le salon une 
belle collection de gravures ou de bromes reproduisant 

.Google 
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avec fidélité les plus beaux ouvrages des grands artistes 
chrétiens, seront pour tous ceux qui vous visiteront une 
indication suffisante de ce que vous êtes. 

« Jamais un nomme irréligieux ou léger n'osera se 
permettre un propos inconvenant devant an crucifix 
ou toute autre image pieuse, placée de manière que 
l'on puisse comprendre en la voyant que ce n'est pas 
seulement l'amour du beau qui l'a fait mettre là, mais 
que ce n'a été pour vous que le moyen de rendre plus 
sensibles et plus pénétrantes les impressions que vous 
recherchez pour votre âme. 

n On ne sait pas assez quelle influence exerce sur la 
conversation une oeuvre d'art; une gravure ; c'est un 
livre, mais un livre toujours ouvert, un livre intelligible 
pour tous, même pour les âmes les plus simples ; or, si 
le lecteur d'un livre intéressant et sérieux soutient la 
conversation, l'empêche de dégénérer et de devenir 
frivole ou triviale, peut-on croire que la vue d'une belle 
lithographie, qui rappelle quelque sujet religieux, ne pro- 
duise pas un effet semblable 1 Cet e&et sera souvent d'au- 
tant plus sûr qu'il paraîtra moins calculé, car lorsqu'on 
vient nous voir, nous ne pouvons pas préparer la lecture 
de quelques passages d'un livre intéressant, tandis qu'un 
tableau reste toujours suspendu à la muraille et exposé 
aux regards. De quelque disposition que l'esprit soit 
animé relativement au sujet qu'il représente, s'il a quel- 
que mérite comme œuvre d'art, il est bien difficile qu'on 
n'en soit pas frappé, qu'on ne s'en entretienne pas. Or, 
est-il impossible que le cœur passe de l'admiration de la 
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forme à l'amour du sujet et que l'imagination une fois sé- 
duite entraîne l'intelligence 1 Dieu ne s'est-il pas servi 
souvent pour convertir une Ame de moyens plus dis- 
proportionnés encore en apparence avec le but qu'il se 
proposait ? 

a C'est dans le même dessein qu'il est bon d'avoir 
sur sa table quelques livres sérieux ou quelques albums 
et quelques brochures qui puissent indiquer it ceux qui 
vous visitent la direction habituelle de vos pensées, leur 
donner en quelque sorte l'adresse de votre esprit et at- 
tirer la conversation dans un cercle d'idées plus large, 
plus élevé que celui où elle se perd habituellement. Tous 
ces moyens, quelque petits qu'ils puissent paraître, ne 
doivent cependant pas être oubliés, s 

DU LUXE DANS LES APPARTEMENTS ET DE LA VERITABLE 
ELEGANCE. 

A ces paroles si sages j'ajouterai, ma chère enfant, 
quelques conseils plus particuliers encore sur la disposi- 
tion et la tenue de votre maison. Efforcez-vous, autant 
que votre position et votre entourage vous le permet- 
tront, — car en cela comme en beaucoup de choses 
qui ne sont pas des préceptes absolus, l'essentiel est 
de ne pas froisser les désirs d'un père, les goûts d'un 
mari, — efforcez- vous, dis-je, de bannir de votre maison 
tout ce qui ressemble à ce luxe à effet qui tient à la 
valeur intrinsèque, au prix des objets plutôt qu'à leur 
beauté véritable. Sachez bien que le bon goût réside 
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dans l'amour de la simplicité, de l'harmonie, de la 
grâce, et que rien ne lui est plus opposé que le clinquant 
d'une part et l'étalage de la richesse de l'autre. Soyez 
donc modeste dans votre mobilier, comme vous devez 
l'être dans votre mise, afin que l'un et l'autre avant de 
dire : C'est une femme riche, aient convaincu quiconque 
vous voit que vous êtes une femme comme il faut, élé- 
gante, sans prétention, simple et modeste. 

Est-ce à dire que la religion, sous ma plume, veut 
se faire ici l'ennemie des arts et -de l'industrie? — A Dieu 
ne plaise, ma chère enfant, que je prétende proscrire de 
votre maison un luxe raisonnable et bien entendu. Ce 
que je veux seulement, c'est vous persuader que le goût 
du riche n'est pas le goût du beau, et que le second seul 
doit être admis autour de vous, parce que seul il dé- 
note une intelligence d'élite développée par une éduca- 
tion parfaite Hais à propos de la distinction à faire 

entre le luxe bien entendu et le luxe blâmable, laissez- 
moi vous faire profiter encore de la délicate distinction 
établie avec autant d'esprit que de vérité dans l'ouvrage 
que je vous citais tout à l'heure. 

a La religion applaudit à toutes les belles choses que 
Dieu inspire au génie de l'homme ; elle les bénit tous les 
jours, elle les protège, en maintenant l'ordre et la 
paix. — Ce qu'elle n'aime pas, c'est le luxe tout personnel, 
tout sensuel, tout vaniteux; le luxe qui raffine sans cesse, 
qui se crée chaque jour des caprices, dont il fera demain 
des besoins toujours croissants ; le luxe qui se croit noble 
quand il éblouit, qui met la splendeur dans le brillant, 
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la beauté dans la parure ; le luxe enfin, qui fait au moine 
autant de mal chez les pauvres que parmi les riches, et 
qui, bien loin de distinguer les rangs, tend à les con- 
fondre dans un éclat faux, monotone et sans harmonie. 
C'est là qu'elle voit des raines, et c'est pour conjurer le 
péril, abaque jour plus grand, qu'elle redit il tous : Enfants 
des hommes, jusques à quand serez-vous fascinés par des 
riens et captivés par la séduction de la bagatelle... t 
Femmes chrétiennes,- ne cherchez point a vous distinguer 
des autres par les choses extérieures et accidentelles, qui 
n'ajoutent rien à la valeur réelle de votre personne. 

m Que votre ameublement soit simple et convenable 
en même temps, — «pie la matière en toit commune, 
mais que la forme eu soit gracieuse et distinguée ; que 
tout soit de bon goût et rappelle l'idée de cet ordre, de 
cette harmonie que l'esprit cherche en toutes choses, 
parce que Dieu en a fait un de nos besoins les plus pro- 
fonds. L'homme doit, en nn certain sens, imiter le Créa- 
teur qui a fait tout de rjeu et qui, avec les matières 
Ses plus communes, produit chaque jour les effets les 
plus merveilleux. — Les œuvres de Dieu se distinguent * 
toutes par la médiocrité de la matière et la beauté de 
la forme. Ce n'est ni avec l'or, ni avec l'argent qu'il a 
préparé le tissu si gracieux du lis des champs, dont les 
vêlements de Salomon dans sa gloire n'ont jamais pu 
atteindre la beauté et l'éclat. 

i Imitons Dieu, et que la principale valeur des objets 
dont nous nous servons leur vienne de la perfection que 
vous leur donnerez. Votre luxe n'aura rien de choquant 
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pour les pauvres, rien d'inquiétant pour votre con- 
science, rien de funeste pour votre esprit; mais il tour- 
nera, au contraire, à l'avantage des ouvriers dont le tra- 
vail aura donné à ces objets tout leur prix, et au perfec- 
tionnement de votre intelligence, en entretenant en vous 
cette pureté, cette délicatesse de goût, sirare aujourd'hui, 
et ce sentiment du beau si précieux, et dont on peut tirer 
tant de profit pour la direction morale de la vie, car il 
y a un grand rapport entre le beau et le bien. Platon 
définissait le beau : la splendeur du bien. Et comme le 
vrai et le beau sont identiques, on peut comprendre par 
quels liens intimes l'amour du bien et le goût du beau 
sont unis dans l'âme, et quels secours mutuels ces deux 
sentiments doivent se prêter. Plus d'une fois le spectacle 
du beau a suffi pour éveiller l'amour du bien dans une 
âme que le vice avait flétrie ; et en accoutumant les sens 
à percevoir ce qui est laid ou grossier, on dispose Le 
cœur à aimer ce qui est mauvais. » 

Voyez, mon enfant, par quels liens imperceptibles 
tout s'enchaîne dans notre vie, à ce point que rien ne 
•saurait nous demeurer indifférent. Vous ne vous étiez 
peut-être jamais rendu compte de l'importance de ces 
détails d'intérieur, qui vous apparaissent tout d'un coup 
sous un aspect si grave et si sérieux ; vous ne vous dou- 
tiez pas de l'influence sur vous-même et sur tout ce 'qui 
vous approche, de la forme de vos meubles, du choix de 
vos tentures, du plus ou moins d'ordre et d'arrangement 
d'une pièce. Et cependant combien de fois n'avez- vous 
pas ressenti vous-même les heureux effets de cette in- 
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fluence. Ne vous est-il jamais arrivé, en attendant, dans 
l'humble parloir d'un couvent, une religieuse que vous 
alitez visiter, de vous dire à vous-même : Qu'on est bien 
ici, quel calme, quelle pais ! D'où provenait cette im- 
pression, si ce n'est de l'arrangement méthodique du 
parloir, avec ses simples chaises de paille, son plancher 
souvent raboteux, mais toujours si net, ses murs blan- 
chis et ornés de quelques touchantes images ou de quel- 
ques pieuses sentences. En présence de cette austère 
simplicité, votre cœur comprenait d'instinct que là ve- 
naient mourir les besoins et les exigences du monde, 
pour faire place à la tranquillité, au désintéressement 

et à l'égalité de la vie religieuse L'aspect grandiose 

des appartements, tels que les aimaient nos aïeux, ne 
vous a-t-il pas, en visitant quelque antique château, 
inspiré tout à coup des idées nobles et graves et révélé 
les mystères de cette vie de dévouement, d'amour et 
d'exaltation patriotique et religieuse que les mœurs 
frivoles de notre époque ne connaissent plus 1 Enfin, 
parmi vos amies, n'en est-il pas dont le chez soi vous 
convie à la joie, au bonheur, au repos, selon te carac- 1 
tère qui y domine î 

Ah ! puisqu'il est si facile de lire vos habitudes et votre 
vie dans tout ce qui vous entoure, faites en sorte, ma 
chère enfant, que tous vos meubles puissent être indis- 
crets à l'aise, et que quiconque veut les interroger, le 
puisse faire sans qu'aucune de leurs réponses vous soit 
jamais défavorable. 

Que le plus grand ordre, que la propreté la plus 
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■ stricte régnent toujours ehe$ vous. Je me suis toujours 
soirfaonejTune inscription qui, -dans ma première en- 
fonce, frappa vivement mon esprit, en visitant une .salle 
d'école. L'instituteur avait fait imprimer en gros carac- 
tères,' sur le mur, cette sentence : Une place pour chaque 
chose et chaque chose à sa place ;je ne V 'aie vue que cette 
fois, mais elle s'était si bien gravée dans mon souvenir 
qu'elle y est toujours demeurée présente. — Conser- 
vez-la aussi, mes enfants, et faites-en la règle de votre 
conduite.v 

Ne sqHVez jamais de dérangement, pas même dans 
votre ohfflp ;., — veillez a tout, et si vous ne pouvea être 
partout aja fois, du moins que vos domestiques sachent 
bien que. vos yeux sont ouverts et qu'à tout moment ils 
peuvent attendre votre venue ; mais n'exigez d'eux que 
ce dont vous donnez l'exemple, et ne craignez *pàs de 
ranger vous-même: — ainsi, traversez-vous un salon, 
une chambre où les meubles sont en desordre, remet- 
tez-les en place au lieu de sonner une feigne de cham- 
bre; que votre amour-de l'ordre ne fasse pasde^puson 
insupportable" tyran domestique ; surtout n'exposez pas 
vos gens à casser ou à abîmer des objets dç prisu^ 

Si Vous suivez, la manie actuelle d'étater'dans votre 
appartement une foule de ces rifc.oui se groupent sur 
une étagère; sachez vous astreindre à r en prendre soin 
vous-mèmefou attendez-vous à quelque maladresse, et 
prenc*. le parti d'avance de ne rien dire, quoi qu'ik ar- 
rivé. Mais si vous êtes sobre d'omements luxueux, en 
revanche montrez-vous prodigue de ces embellissements 
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qui indiquent, la présence et les soîos-d'u jie femme et ré- 
jouissent la vue et le cœur, Employez vos loisirs à exé- 
' enter quelques-uns de ces jolis ouvrages qui complètent 
si bien la décoration d'un appartement, >^= quelques 
coussins de tapisserie, des Ytd*pbahes, des bobôoKés, 
un lambrequin de cheminée, untapkdamousse émaîllé 
de fleurs en laine qui tous les jouV&iront à.fjsé pa- 
rents que vous pensez a embellir leur, demeure, il in- 
diqueront à vos amis que, toujours .active et laborieuse» i, 
c'est au travail que vous avez recours pour charmer vos \<0 
loisirs. 

Un autre ornement mille fois plus radieux et plus beau 
vous sera fourni par la nature, je veux parler des fleurs 
que vous ne- sauriez prodiguer chez vous avec trop de 
profusion, soit en 4es groupant en bouquets sur les che- 
minées, sur les consoles, soit --en le.s disposant en vases 
dans des jardinières ; vous donnerez aîûsi de la fraîcheur 
et de la vie à votre intérieur que- tous vos efforts doivent 
tendre à rendre agréable et précieux à Votre famille. — 
Ce sera pour voue une source de jouissances véritables ; 
vous apprendrez à admirer les dons de. Dieu, vous vous 
créerez des amis dans vos fleura. — Ce sera l'objet de 
plaisirs inconnus, d'études nouvelles, car ainsi que l'a 
dit un spirituel critiqua, que noua aurons occasion' de 
citer plusieurs fois dans ce petit ouvrage :* 

« II est impossible que vous n'aimiez, pas les fleurs, 
impossible que .vous n'ayez pas quelquefois le désir de 
soulager celles qui jaunissent) se fanent et meurent dans 
vos jardinières ; mais pour cela il faut apprendre un peu» 
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car l'eau qui sauvera l'une en humectant son pied, sera 
mortelle pour l'autre et la noircira. — Le tussilage, 
l'héliotrope d'hiver, meurt de ce qui fait fleurir le ca- 
mélia, — de la chaleur de vos appartements. * 

« Ne s'attacherait- il pas quelque chose qui tiendrait 
de l'amitié à la plante qui fleurirait chez vous pour la 
seconde fois ? — à celle qui vous devrait ses éclatantes 
couleurs et ses suaves parfums t — On aime ceux à qui 

l'on fait du bien Cette fleur que j'ai soignée, cette 

plante qui se penchait faible et languissante, à laquelle 
j'ai rendu la vie et la santé, ce n'est plus une plante, 

une fleur, c'est ma fleur et ma plante àmoi Créer 

des fleurs, — c'est le seul ouvrage pour lequel Dieu ac- 
cepte des collaborateurs. — L'art de créer des fleurs ! 
quelle douce joie, s'il naissait une plante nouvelle se- 
mée par vous, — une plante qui n'existerait que dans 
votre jardin, — dont personne ne verrait les couleurs 
et ne respirerait les parfums que ceux à qui vous les 
donneriez, comme Dieu a donné les autres plantes à 

tout le monde 1 Mais sans être si ambitieuse, sans 

demander à là nature des fleurs pour vous seule, aimez 
celles de tout le monde ; les plus communes et les plus 
simples sont souvent les plus belles ; cultivez-les avec 
soin, avec affection, afin que ceux qui vous aiment, en 
sachant qu'elles vous doivent l'existence, les trouvent 
plus parfumées et plus brillantes d 
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II 

DES RÉCEPTIONS. 



Nous nous occuperons ailleurs des occasions que 
vous pouvez avoir de faire des visites et des devoirs qui 
en résultent. Ici nous avons à traiter de la manière dont 
vous devez recevoir celles qui vous sont faites. 

Dne visite étant toujours un témoignage de politesse, 
vous devez, quelque ennui que puisse vous causer l'ar- 
rivée d'un visiteur, vous montrer reconnaissante et flat- 
tée de sa démarche et l'accueillir par quelques mots 
bienveillants et gracieux. — Lorsque des fauteuils n'ont 
pas été disposés d'avance autour de la cheminée, vous 
avez soin qu'un siège lui soit avancé par le domestique 
qui l'a introduit, ou bien vous faites un mouvement 
pour l'avancer vous-même, mouvement que le visiteur 
doit prévenir en s'emparant aussitôt du fauteuil ou de la 
chaise le plus à sa portée. 

Vous n'abandonnerez votre fauteuil ou votre chaise au 
coin de la cheminée, que dans le cas où, le coin opposé 
étant déjà occupé par une personne qui le conserve, 
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vous auriez à ménager l'âge ou la santé délicate du nou- 
vel arrivant. — Une maîtresse de maison ne quitte pas 
non plus la place qu'elle occupe sur son canapé, mais 
elle engage a s'y asseoir près d'elle la personne pour qui 
elle veut avoir une attention spéciale. 

L'usage, pour un homme, de remettre son chapeau 
dans un salon quelconque, ne saurait être admis dans 
la bonne compagnie, et dire à un visiteur de te couvrir, 
à moins que ce ne soit dehors, est un manque de tact. 

— Il peut arriver cependant que vous habitiez des villes 
et que vous receviez un monde, où par exception cette 
coutume soit admise ; dans ce cas la vraie politesse est 
de songer a avoir cette prévenance pour font homme 
d'an certain âge qui se présenterait chez vous. 

— Vous exposeriez votre visiteur, en vous montrent 
stricte observatrice de l'usage, à contrevenir à ses habi- 
tudes et à prendre mal, et vous courriez en sus le risqua 
de passer pour une femme fière, hautaine et qui se- 
rait fort peu occupée du bien-être et do besoin de ses 
hôtes. 

Un homme bien élevé gardera son chapeau a la main ; 
si c'est une visite de cérémonie, vous ne vous en o«c*> 
perez pas, c'est dans l'ordre ; mais si cette visite d'affaire 
on d'intimité doit se prolonger, vous ne négligerez paa 
de le débarrasser de cette gêne en l'engageant a le dé- 
poser sur un meuble que vous désignerez par un geste 
en prenant garde que ce soit partout, excepté sur un lit, 
ce qui serait tout à fait inconvenant. — Pour les grands- 
parents, les vieillards, vous prendrez vons-méme ie 
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chapeau et vous vous montrerez heureuse de leur rendre 
ce léger service. 

Si le domestique' a négligé d« placer an tabouret on 
on coussin sors les pieds des dames qui vous visitent, 
*ous prendrez ce soin vous-même. 

Beaucoup de gens craignant les courants d'air, vous 
aurez la plus grande précaution à cet égard; car il ne 
s'agit pas là d'une simple manie, mais d'un danger sé- 
rieux, et vous devez contraindre vos goûts personnels, 
vous priver de l'air que vous aimez et qui vous est fa- 
vorable, plutôt que de courir le risque qu'un hôte souffre 
chez vous. — Quelques femmes s'imaginent qu'il suffit, 
dans ces occasions, de demander à la personne qu'on 
reçoit si l'air l'incommode ; elles ne réfléchissent pas que 
par politesse, par complaisance et quelquefois par ti- 
midité, on se croît obligé de répondre par la négative, 
au risque de pester tout bas contre l'indiscrète question 
et de sortir d'une visite où l'on croyait trouver du plai- 
sir, avec un rhumatisme ou une névralgie. 

La nécessité de soutenir la conversation fera l'objet 
d'an attire article ; mais ici je veux placer un mot sur 
la dfaététton à. apporter dans les demandes que vous 
adresserez. -** Soyez non-seulement d'une extrême ré- 
serve, de façon à ne jamais embarrasser personne, mais 
encore, ayez l'oreille attentive à tout ce qui se dit, ayez 
l'œil ouvert sur tous les visages, et s'il arrivait que l'in- 
discrétion d'un tiers devint embarrassante à quelqu'un, 
hâtez-vous de détourner la conversation et l'attention. 



28 DB LA POMTBSSB 

dussiez-vous pour cela enfreindre une des premières 
lois de la politesse en coupant la parole à l'indiscret in- 
terlocuteur. — L'exercice de la charité est la plus im- 
périeuse des politesses. Vous ne devez jamais souffrir 
qu'elle soit violée chez vous. — Ce que je dis de l'indis- 
crétion est applicable à la calomnie et à la médisance, 
sous quelque forme doucereuse et presque bénigne 
qu'elles se présentent. 

J'ai connu une femme, d'assez médiocre esprit cepen- 
dant, qui était aimée et recherchée partout. Tout le 
monde faisait son éloge, vantait sa maison, et l'on pou- 
vait dire en toute certitude qu'elle n'avait jamais eu un 
ennemi. Savez-vous son secret? — Sa piété bien en- 
tendue l'avait portée à être toujours indulgente pour 
les défauts et les faiblesses d'autrui, pour tous, excepté 
un seul, la médisance : quelqu'un voulait-il parler d'un 
absent en sa présence, pour le blâmer ou le critiquer, 
elle ne s'arrêtait pas a le défendre, ce qui quelquefois 
amène l'opposé de ce qu'en attendait le charitable avo- 
cat, en donnant, par la discussion, de l'importance à un 
propos qui eût passé inaperçu ; mais avec un sourire si 
ravissant qu'il atténuait le piquant de la leçon : — Faisons 
mentir, disait-elle, le proverbe qui dit que les absents 
ont tort, et si nous ne voulons ou ne pouvons leur 
donner raison, tâchons du moins de les oublier, — Puis 
avec un tact qui étonnait ceux qui, connaissant le peu 
de portée ordinaire de son esprit, ignoraient combien 
sont puissantes et fécondes les inspirations du cœur, elle 
donnait un tour si enjoué à la conversation que Tinter- 
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rompu lui-même De tardait pas a lui savoir gré de l'avoir 
arrêté à temps. 

Reconduisez la personne qui vous visite jusqu'à la 
porte d'entrée de votre appartement, tenez la porte ou- 
verte et suivez-la des yeux jusqu'à ce qu'elle se soit re- 
tournée pour vous faire un dernier salut d'adieu. — Pour 
un homme, vous vous bornez à l'accompagner jusqu'à 
la porte de votre salon qu'il referme sur lui, sans per- 
mettre, quelle que soit la supériorité de sa position so- 
ciale, que vous alliez plus loin. 

Une nouvelle visite survient-elle et la personne pré- 
sente se lève-t-elle pour se retirer, vous pouvez insister 
pour la faire demeurer, à moins que vous ne deviez un 
témoignage tout particulier de respect à la dernière ar- 
rivée, auquel cas vous ne quittez pas l'appartement, 
et quelquefois pas même votre place pour conduire colle 
qui se retire, vous bornant à vous lever pour saluer. Si 
au contraire il y a égalité de position, vous vous excusez 
auprès de la personne que vous laissez un instant seule, 
pour accompagner l'autre dans toutes les règles. 

Un père, un mari, un maître de maison enfin, peut, à 
une visite que reçoit sa fille ou sa femme, les suppléer en 
accompagnant les visiteurs qui se retirent. — Le bon 
ton veut qu'il offre son', bras aux femmes et les 
accompagne la tête nue jusqu'à leur voiture ou jusqu'au 
bas de l'escalier. — Cette politesse est parfois gênante ; 
mais un homme véritablement poli ne s'en dispense 
guère. — A Paris cependant et dans les grandes villes où 
l'on n'habite pas seul une maison, l'escalier devient en 
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quelque sorte quelque chose comme une rue, un passage, 

et cette politesse est moins obligatoire. 

Tout cela peut sembler au premier coup d'oeil bien 
méticuleux et assez peu important, et cependant, dans 
le monde, une infraction a ces petites formalités, envers 
les étrangers surtout (en général plus sévères que nous, 
sous le rapport de l'étiquette) peut amener dans cer- 
tains cas d'assez graves inconvénients. Un exemple 
emprunté au spirituel H. Hoffmann vous en donnera la 
preuve. 

« Quand le comte Davaux, fut nommé plénipoten- 
tiaire au congrès de Munster, pour la paix de Westphalie, 
les affaires commençaient éprendre une bonne tournure, 
lorsqu'une visite reçue d'une manière incorrecte vint 
tout déranger et prolongea la guerre de plus de six mois. 
M. Contarinl, ambassadeur de Venise, étant venu faire 
sa visite officielle au comte Davaux, ne fut reconduit par 
l'ambassadeur de France que jusqu'à l'escalier, sans 
que le comte descendit une seule marche. Le fier 
Vénitien fut si indigné de ce manque d'égards qu'il prit 
immédiatement la poste et alla porter ses plaintes à son 
gouvernement. Venise, quoique déchue, était encore 
superbe alors, et elle déclara qu'elle ne renverrait son 
ambassadeur au congrès que quand on aurait réglé les 
honneurs qui lui étaient dus. La France était lasse de la 
guerre et, après de grandes négociations, pendant les- 
quelles on tuait bien des hommes et on brûlait bien des 
villages, le roi ordonna au comte Davaux de satisfaire 
pleinement la pointilleuse vanité de H. Gontarini. Celui- 
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ci revint triomphant, fttsa visite au comte, qui le recon- 
duisit jusque sur le seuil de la porte cochère, y resta 
jusqu'à ce que le Vénitien fût monté dans sa voiture et 
le salua profondément quand la voiture eut tourné. 
H. Contarini rendit alors gravement le salut, car fous 
les mouvements étaient stipulés dans l'ultimatum de 
Venise. » 

On n'est plus aussi pointilleux a notre époque; néan- 
moins l'étiquette, qui est toujours une des branches 
importantes de la diplomatie, ne saurait être négligée 
dans les rapports de société. Ceux-là mêmes qui feignent 
de la tourner en ridicule, lorsqu'il s'agit pour eux de 
s'éviter quelque contrainte, se montrent souvent les plus 
exigeants, lorsque la question changeant de face, ce sont 
les autres qui peuvent pouvoir se dispenser des témoi- 
gnages d'égard ou de respect qu'ils leur doivent. — H 
est de bon goût d'ailleurs de ne pas laisser apercevoir sa 
susceptibilité à cet égard, et quelque juste qu'elle puisse 
être, on met une sorte d'araour-propre à ne point l'a- 
vouer; mais on n'en a pas moins été vivement blessé 
pour cela; et il serait impossible de calculer combien de 
refroidissements, de haines se manifestent journellement 
sous les plus spécieux prétextes et n'ont pas d'autres 
motifs qu'un froissement d'amour-propre. 

Hais si une maltresse de maison doit être très-sévère 
pour elle-même et ne se dispenser, sous aucun prétexte, 
de ce qu'exige la politesse, elle doit être indulgente pour 
autrui et attribuer à l'ignorance plutôt qu'à un coupable 
laisser-aller, les fautes que l'on fourrait commettre en 
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sa présence ; la bienveillance a un double avantage, elle 
rend la vie plus facile à ceux qui nous approchent et elle 
entretient en nous la paix et la sérénité : car rien ne . 
trouble et n'aigrit plus l'esprit que la susceptibilité 
et la tendance à supposer toujours chez les autres des 
intentions mauvaises ou blessantes- Cette indulgence ce- 
pendant ne doit être ni exagérée, ni aveugle, et à l'occa- 
sion uue femme à laquelle son âge et sa position en 
donnent le droit, peut fort bien relever l'étourderie ou 
le manque d'usage d'un malappris. — Mais il faut, pour 
se hasarder sur ce terrain délicat, être sûre de son esprit 
et surtout que la bienveillance de la forme et la douceur 
de la voix ne trahissent que le désir de donner une leçon 
utile, sans la moindre nuance d'aigreur ou de mécon- 
tentement personnel. 

Louis XVIII, qui était doué d'un rare esprit de poli- 
tesse, attachait beaucoup d'importance à la rigide obser- 
vation des convenances. 

s Presque tous les matins, il admettait à son déjeûner 
le capitaine des gardes, quelques autres officiers, et le 
gentilhomme de service. Comme il avait coutume de 
dire que l'exactitude est la politesse des rois, il aimait 
que l'on fût exact, et que l'on fit honneur au repas; 
autrement il donnait parfois des leçons qui n'étaient pas 
sans malice. 

s Un jour le gentilhomme de service arriva longtemps 
après que le roi eut pris plaça et s'excusa de son mieux. 
Sa Majesté lui fitservir les meilleurs mets qui se trouvaient 
encore sur la table et lui demanda s'ils étaient de son 
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goût. — o Sire, dit le gentilhomme, je ne fais jamais 
attention à ce que je mange. — Tant pis ! reprit le toi, il 
faut, Monsieur, faire attention a ce qu'on mange et à ce 
qu'on dit. » 

Dans une bouche autre que celle d'un roi, la leçon 
pourrait être moins directe; elle ne saurait être ména- 
gée avec plus d'à-propos et d'esprit. 



Je trouve daus un petit opuscule sur le savoir-vivre 
un excellent article sur la Théorie pratique des dîners en 
ville, et je crois ne pouvoir mieux faire que de vous l'en- 
voyer, ma chère enfant, d'autant que si ce passage, sauf 
quelques mots qui préconisent trop la recherche et le sen- 
sualisme de la table, mérite de vous être communiqué, 
cependant d'autres parties de ce livre le rendraient aussi 
déplacé qu'inconvenant entre vos mains. 

« Convier quelqu'un, dit l'illustre Brillât-Savarin, 
c'est se charger de son bonheur, tout le temps qu'il est 
sous notre toit, » On peut, d'après cet aphorisme, se 
faire une idée des nombreux et importants devoirs im- 
posés à un amphitryon. Un spiri tuel professeur du gai 
savoir, l'auteur du Code gourmand, a écrit : « L'am- 
phitryon est le roi de sa table; son pouvoir dure autant 
que le repas et expire avec lui. o G'est là une erreur qui 
peut avoir de fâcheuses conséquences; les droits et les 
devoirs de l'amphitryon commencent à l'invitation et ne 
finissent qu'au départ des convives. 
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Il est vrai pourtant que l'amphitryon doit se préoc- 
cuper tout particulièrement du repas, sous peine de mé- 
riter ia sentence ainsi formulée par la Physiologie du 
goût : « Celui qui reçoit ses amis et qui ne donne aucun 
soin personnel au repas qui leur est préparé, est indigne 
d'avoir des amis. » — Si cela est vrai d'un maître de 
maison, à combien plus forte raison une femme est-elle 
obligée de payer elle-même de sa personne dans ces oc- 
casions et d'avoir l'œil à tout, avant, pendant et après ! 

Avant, pour que toutes les dispositions soient bien 
prises, que tout soit bon, bien servi, propre et brillant. 

Pendant, pour que tout le monde soit 'autant charmé 
de sa bonne grâce et de son attention que de l'excel- 
lence des mets. J'ai connu une femme dont chaque con- ■ 
vive, en quittant sa table, était convaincu qu'elle ne s'était 
occupée que de lui, et était ravi de tant d'honneur. — 
Et elle savait en effet s'occuper constamment de tout le 
monde. Pour cela elle s'oubliait elle-même d'abord, et 
ensuite elle n'avait ni le désir, ni la pensée de paraître 
s'occuper de personne en particulier. Tout son secret 
était là, et en effet les attentions ouvertement données à 
un tiers semblent souvent être prises sur ce qui nous est 
dû, et détruisent à l'instant l'effet de toutes celles que 
l'on a eues pour nous. Le grand tact chez une femme, 
en toute occasion, est de ne laisser jamais apercevoir 
aucune préférence particulière, à moins que le grand 
âge ou une très-grande différence sociale ne lui créent 
un devoir spécial. 
Après, et ceci rentre dans l'économie domestique. 
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— une femme bien élevée ne montrera devant ses hôtes 
aucune inquiétude marquée sur ce qui reste sur la table; 
mais les ordres seront donnés d'avance pour qu'il n'y 
ait pas de gaspillage ; si elle n'a personne de sur pour y 
veiller, elle tachera de s'éclipser un instant dans la 
soirée pour aller donner un coup d'œil de maltresse da 
maison. — Le lendemain, elle veillera elle-même à ce 
ose uws les ob.jets.qut ne servent que dans ces occasions 
soient soigneusement nettoyés et remis en place. 

Je reviens à ma citation : — « L'invitation a dîner 
par un inférieur à son supérieur, surtout quand ce der- 
nier est haut placé, se fait en personne ; elle est, dans 
ce cas, l'occasion d'une visite solennelle qui doit être 
faite huit jours avant celui fixé pour le dîner, et dans 
laquelle, après les compliments d'usage, on formule son 
invitation. ' 

a En tout autre cas les invitations se font par écrit ; 
les billets d'invitation doivent réunir à la plus grande 
simplicité, une clarté parfaite et une politesse exquise. 

a Rien ne peut dispenser l'amphitryon de donner on 
dîner pour lequel les invitations sont lancées. 

a S'il s'agit d'un repas de haute lice, d'un banquet 
extraordinaire, les billets d'invitation doivent être en- 
voyés aux convives huit à dix jours d'avance ; dans les 
cas ordinaires, trois à quatre Jours d'intervalle sont suf- 
fisants. 

a Le couvert doit être dressé avant l'arrivée des con- 
vives ; sur chaque serviette doit se trouver un billet eon- 
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tenant le nom de la personne à laquelle la place est 



« Trois verres sont l'escorte obligée de chaque cou- 
vert : un pour le vin d'ordinaire, c'est le plus grand ; 
un pour les vins de choix, et un pour les vins fins de des- 
sertet d'entremets. 

a Le buffet, voisin de la table, doit être abondam- 
ment pourvu de vaisselle de rechange. Dans les maisons 
grandement montées, on change de fourchettes et de 
couteaux chaque fois qu'on change d'assiettes ; dans les 
maisons de second ordre, on change de fourchettes et 
de couteaux à chaque service et après avoir mangé du 
poisson. 

n Aux quatre points cardinaux de la table sont placées 
les carafes et les bouteilles. Lorsque la table est de plus 
de douze couverts, on établit des subdivisions entre ces 
quatre points. 

a À mesure que les convives arrivent, 41s sont reçus 
dans le salon par l'amphitryon qui présente les uns aux 
autres ceux qui ne se connaissent point. 

« S'il y a des retardataires, l'amphitryon peut en té- 
moigner son regret, mais rien ne saurait le dispenser de 
faire servir à l'heure précise, indiquée par le billet d'in- 
vitation ; attendre un retardataire, c'est manquer d'é- 
gards pour tous les invités présents. — (Cette règle, pré- 
sentée ici comme absolue, ne l'est pas ; il est des circon- 
stances qui font loi, et des gens pour qui des exceptions 
sont indispensables ; c'est au tact de chacun de subor- 
Googlc' 
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donner la conduite qu'il doit tenir à la position et an 
caractère des convives.) 

u II importe qu'une salle à manger toit convenable- 
ment chauffée et parfaitement éclairée ; les lampes 
Carcel et les bougies sont le seul mode d'éclairage qu'on 
emploie. 

< On comprend que nous ne parlons ici que des dis- 
positions principales ; il est une foule de petits détails 
relatifs qui ne peuvent avoir d'autres règles que le sen- 
timent intime et l'ingénieuse délicatesse de l'amphi- 
tryon. En pareille matière, le libre arbitre peut et doit 
avoir une large part ; mais il importe de se défendre des 
excentricités, car de quelque coté qu'elles se montrent, 
elles tendent au ridicule aussi invinciblement que l'ai- 
guille de la boussole tend vers le nord. Un esprit supé- 
rieur peut, il est vrai, s'écarter sans danger des sentiers 
battus ; mais les esprits ordinaires, souvent moins qu'or- 
dinaires, ont une si grande tendance à se poser en supé- 
rieurs, que le plus sur est de se tenir dans la voie com- 
mune, la seule qui soit irréprochable. 

a Dès que tout le monde est réuni, au salon et que 
tous les préparatifs sont terminés, un domestique vient 
annoncer que madame est servie. La maîtresse de mai- 
son invite alors Tes convives à la suivre ; elle accepte le 
bras de l'homme le plus notable de la réunion, et elle 
passe dans la salle à manger dont la porte est ouverte à 
deux battants. 

« Les hommes offrent le bras aux dames et les con- 
duisent jusqu'à la table où chacun prend place sur lin- 
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vîtation des maîtres de la maison pour les principaux 
d'entre eux ; les autres se placent au hasard, si les noms 
ne sont pas inscrits, ou se donnent la peine de chercher 
le billet qui porte leur nom. Un domestique bien 
appris se rend fort utile en ce moment. 

Le maître et la maltresse de la maison se placent en 
face l'un de l'autre ; la place d'honneur pour une 
femme est ia droite de l'amphitryon, la place de gauche 
vient immédiatement après. Pour les hommes la place 
d'honneur est à la droite de la maîtresse de la maison, 
puis a sa gauche. L'âge et la position sont les guides 
d'après lesquels se distribuent les places. 

n Tout le monde étant à table, le maître ou la mal- 
tresse de maison prend les assiettes posées en pile a sa 
portée, sert le potage et le fait successivement passer a 
ses convives, soit en le faisant circuler parmi eux, soit 
en le faisant porter à chacun par un domestique. Il ou 
elle, — ceci dépend de l'usage adopté dans chaque mal-' 
son ; mais cependant pour les pièces un peu fortes, c'est 
d'ordinaire le maître de maison ; — il ou elle, disons- 
nous, découpe ensuite les pièces les plus importantes, 
ou en charge quelques-uns des convives dont la capa- 
cité à cet égard lui est connue. Quant aux mets qui Se 
trouvent naturellement découpés et qui se servent à la 
cuiller, l'amphitryon nV pas à s'en occuper; tout 
convive a le droit de les aborder et de les traiter en pays 
conquis. 

« L'amphitryon n'a pas non plus à s'occuper du vin 
ordinaire ; de même que ceux qui suivent immédiate- 
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ment, ils doivent être livrés sans réserve ; mais à l'appa- 
rition des vins fins, de nouveaux devoirs lut sont impo- 
sés. Les bouteilles de ce vin, couchées souvent dans 
d'élégants paniers, doivent être débouchées avec un 
soin extrême ; aussitôt le bouchon enlevé, l'amphitryon 
— ceci regarde le maître et non la maltresse de le. mai- 
son, — verse à ses voisins da droite et de gauche; puis 
à lui-même, et il laisse ensuite circuler les bouteilles 
jusqu'à extinction. 

« Après l'entremets, l'orsque le dessert est sur la ta- 
ble, les domestiques doivent se retirer pour ne repa- 
raître que sur l'appel du maître. Le service, des lors, 
étant presque nul, autour de la table peuvent circuler, 
sans contrainte, les épanchements de la gaieté et les 
graves questions d'affaires. 

(iCest un manque de tact de vanter le vin et les mets 
qui se succèdent sur la table ; il est tout aussi inconve- 
nant de ne trouver rien de bon et de montrer aussi une 
fausse modestie bourrée d'orgueil, en vue de se foire 
louer par les convives : des observations sur le service, 
des gconderies aux domestiques sont également dépla- 
cées, d — Une maltresse de maison doit éviter avec au- 
tant de soin de faire remarquer une faute, une négli- 
gence, qu'elle a dû en mettre à la prévenir. Elle doit 
prendre garde aussi de montrer un air affairé, car il se- 
rait peu convenable et poli de transformer en une tâche 
fatigante, ce qui doit être un plaisir. — Elle doit s'occu- 
per' de tout sans paraître y donner son attention; mon- 
trer de la préoccupation, ce serait faire entendre que la 
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tenue de la maison est différente ce jour-là des jours or- 
dinaires, ce qui peut être réel, mais ce qui ne doit pas se 
laisser voir. 

Ce qu'on appelait autrefois le coup du milieu est au- 
jourd'hui généralement supprimé; s'il arrivait cepen- 
dant que chez vous on voulut le conserver, vous saurez 
qu'il consiste en un verre de vin de Madère sec, de 
rhum ou de kirsch, offert immédiatement après le pre- 
mier service ; un petit verre de vin de Madère peut 
s'offrir après le potage. 

Les dîners se servent de différentes manières; le 
plus usité et le plus gracieux, le dîner à la française, a 
trois services faisant succéder sur la table : l' le potage, 
les entrées et les hors-d'œuvre; 2* le rôti et les entre- 
mets; 3" enfin, le dessert, la partie la plus brillante du 
repas et dans lequel votre bon goût et vos soins, comme 
maltresse de maison, peuvent le mieux se développer 
en entremêlant les fruits de feuillage et de fleurs, en 
dressant avec art les bonbons et les gâteaux, en déco- 
rant enfin la table de fleurs, d'élégants cristaux, de 
riches porcelaines; — vous savez qu'on peut à tous les 
services orner le couvert de surtout» et de bouts de table 

en cristal, vermeil, etc 

Une autre manière, dite à la russe, consiste à placer, 
dès le début du dîner, les hors-d'œuvre et le dessert sur 
la table et à n'y poiot faire paraître les autres mets qui 
sont simplement posés sur un buffet, où les domes- 
tiques les découpent pour les faire passer a la ronde. — 
Cet usage, qui n'est adopté en France que comme excep- 
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tion, diminue les devoirs du maître de maison et sim- 
plifie; le service, mais en revanche il ôte beaucoup à 
l'entrain, en donnant à l'ensemble du repas quelque 
chose de forcent de cérémonieux. 

Enfin, mais ceci s'emploie plutôt pour les déjeuners 
que pour les dîners, les convives peuvent trouver en 
entrant dans la salle à manger, tout disposé sur la ta- 
ble, entrées et entremets au milieu, dessert autour 
le plat du milieu seul succède ensuite. Dans ce cas, 
le dessert arrivé, on enlève tous les autres plats et on 
en rapproche, les assiettes. 

Le repas achevé, la maltresse de la maison se lève, 
tous les convives l'imitent, chaque homme offre le bras 
à la dame placée à côté de lui, et l'on rentre au salon 
pour y prendre le café et pour y passer la soirée. 

A ces longs détails laissez-moi, mon enfant, ajouter 
encore une observation : « Parfois on trouve des maî- 
tres de maison possédés de l'amour de la propriété, 
qui vantent tout ce qui parait sur leur table, servent 
un mets avec emphase, et débouchent chaque bou- 
teille avec éloge à l'appui; rien n'est plus contraire à 
la civilité; c'est aux convives seuls qu'il appartient de 
faire l'éloge de ce qui leur est offert ; d'autres, tom- 
bant dans l'excès contraire, se confondent en excuses 
sur la mauvaise chère qu'ils vous offrent et mendient 
des éloges à force de modestie;» évitez ces deux écueils 
également ridicules et fatigants, et, en tout, soyez simple 
et vraie. 
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DES SOIHÉBS. 

Les invitations à une soirée se font une huitaine de 
jours à l'avance. Si l'on doit simplement danser au 
piano, on peut se dispenser d'en faire mention sur le 
billet dlnvitation; mais si le but principal de la réu- 
nion est la danse, il est bon d'en pérvenfr, non-seu- 
lement par rapport aux exigences de la toilette, mais 
encore parce que cela peut influer sur la décision de 
l'invité. — Une invitation aune personne qu'on sait 
être musicienne et que l'on désire faire entendre chez 
soi, doit porter ces mots ou antres analogues: On fera 
de la musique, — ce qui veut dire : Veuillez repasser 
les morceaux que vous préférez et vous en munir. 

Le maître et la maîtresse de la maison ne songent 
d'abord qu'à accueillir les arrivants et ensuite à leur 
procurer le plus de plaisir possible. — Le maître de 
maison doit avoir une toilette irréprochable ; la mal- 
tresse de maison est mise avec tout le goût possible, 
mais avec une telle simplicité qu'elle soit sûre, quoi 
qu'il] arrive, d'avoir la toilette la moins brillante de la 
réunion. Bien entendu cependant qu'il ne lui est pas 
permis d'être en négligé. Elle répond par un salut 
aimable et quelques paroles obligeantes et gracieuses à 
chaque invité qui vient la saluer; elle s'occupe que 
chaque femme qui entre soit convenablement placée 
et lorsqu'on a commencé & danser, elle fait en sorte de 
procurer des danseurs aux femmes que le monde né- 
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glige ; son devoir est même de refuser autant que pos- 
sible, à leur profit, les invitations qui lui sont adres- 
sées par des hommes de son intimité. En un mot, l'ab- 
négation, cette vertu par excellence et permanente de 
la femme ,ne doit pas la quitter un instant, même as 
milieu du plaisir d'une réunion dont elle est en appa- 
rence la reine. 

C'est encore à elle s veiller à ce que les rafraîchis- 
sements parviennent dans toutes les parties du salon; 
elle doit aussi en faire les honneurs personnellement 
aux personnes qu'elle veut et doit distinguer. 

A coté du salon oùl'on fait de la musique et oh l'on 
danse, il est d'ordinaire une pièce réservée aux tables 
de jeu. La maîtresse de maison doit prendre soin 
que ces tables soient peu nombreuses, afin que les 
jeunes gens n'aient pas un prétexte pour déserter le 
salon; de plus, il lui appartient de mettre le jeu en 
train, d'organiser les premières parties et de surveiller 
de temps à autre la marche du jeu. Une femme de tact 
ne permet pas les fortes mises; elle fait comprendre 
à ses invités que le jeu chez elle ne saurait être une 
affaire, une spéculation, mais un simple passe-temps. 

11 n'est pas d'usage, en quittant une soirée, de pré- 
senter ses hommages aux maîtres de maison qui, à It jr 
tour, ne doivent pas gêner leurs invités en les empêchant 
de s'esquiver sans bruit. Quelque contrarié que l'on 
soit du départ d'une femme aimable, d'un élégant dan- 
seur, c'est un manque de tact de laisser paraître qu'on 
s'aperçoit de sa fuite et de chercher à le retenir. Mais, 
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au contraire, si par discrétion ou par la manie de se faire 
prier, des invités se disposent ostensiblement et à contre- 
cœur à se retirer, il est bon qu'une maltresse de maison, 
si elle s'en aperçoit, vienne à eux, et avec une gracieuse 
insistance les engage à demeurer quelques moments 
encore. — On ne presse, sous aucun prétexte, une 
jeune "personne que ses parents veulent emmener, car, 
en satisfaisant les désirs de la première, on méconten- 
terait les seconds qui, à coup sur, ont de bonnes rai- 
sons en agissant ainsi; — on n'expose pas non plus 
une jeune femme à froisser son mari en lui fournissant, 
par ses instances, un prétexte de prolonger la soirée 
malgré une volonté qu'elle doit toujours respecter. Je 
n'insiste pas sur ce sujet, assurée que je suis, ma chère 
enfant, que votre excellent cœur et votre aimable poli- 
tesse vous guideront mieux a cet égard que tout un vo- 
lume de conseils. ■ 

En outre des soirées où l'on fait de ta musique, où 
l'on danse et où l'on joue, il est des réunions plus inti- 
mes où la soirée se passe en causeries entremêlées quel- 
quefois de lecture ou de quelques petits jeux, — D'or- 
dinaire une tasse de thé ou quelques verres de sirop la 
terminent, et chacun se retire ravi de l'emploi de son 
temps, si la maltresse de maison l'a bien voulu, c'est-à- 
dire si elle a fait preuve de tact et d'esprit. — Mais ceci 
rentre dansle sujet du prochain paragraphe : La conver- 
sation, devoir commun à tous les genres de réceptions. — 
Occupons-nous donc d'abord de ce qui est le caractère 
distinctif d'une soirée d'intimité : Les honneurs du thé. 
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C'est là une très-grande affaire chez nos voisins d'ou- 
tre-Manche, et la jeune fille ou la jeune femme qui est 
passée maîtresse dans cet art gracieux, est réputée une 
femme accomplie. En France nous y attachons moins 
d'importance, ce qui n'empêche pas cependant qu'une 
femme bien élevée ne doive se piquer de s'y rendre 
habile. 

Le thé se sert dans une théière de métal anglais, ou 
mieux, se fait dans une fontaine à thé sous laquelle on 
allume une lampe à l'esprit-de-vin. On le fait dans le 
salon; la maltresse de maison ou ses filles se chargent 
de ie servir. — On compte une petite cuillerée de thé 
par personne et autant de tasses d'eau; on renouvelle 
l'eau ensuite sans renouveler ni augmenter la quantité 
de thé mis d'abord; l'essentiel est que l'eau soit jetée 
sur le thé parfaitement bouillante. Les tasses, disposées 
sur un plateau ou sur un guéridon recouvert d'une 
nappe à thé damassée, sont réchauffées avant de servir, 
en versant dans chacune un peu d'eau bouillante. — 
On offre ensuite le thé, aux hommes avec du rhum, aux 
femmes avec de la crème. — Une petite serviette damas- 
sée ou brodée accompagne chaque tasse qui est présen- 
tée par la personne qui fait les honneurs du thé à chaque 
invité. — Les hommes le prennent debout, près de la 
cheminée ou d'un meuble; les femmes restent assi- 
ses à leur place ; — elles se soulèvent pour se débarras- 
ser de leurs tasses vides; mais les hommes présents se 
hâtent de leur éviter cette peine. 
En petit comité et si une espèce de collation accom- 
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pagne te thé, on s'assied autour delà table; — Des gâ- 
teaux seca, des sandwicks, quelquefois même des ptè- 
ees froide» se sèment avec le thé. — Les maîtres de 
maison font circuler eux-mêmes les assiettes sans le se- 1 
cours de domestiques. Les jeunes cens offrent d'ordi- 
naire leurs services à cette occasion. 

J'avais oublié de vous dire que souvent à la mtM 
d'une grande soirée on offre une collation, une sorte 
de souper composé de gâteaux 1 , de conserves, de frian- 
dises detoutes sortes flanquées de pièces froides, telles 
que galantines, jambons, pâtés, etc.... Le service est 
disposé en ambigu sur les tables ; les dames sexués s'as- 
seyent; les hommes debout derrière elles les servent et 
tantôt mangent en même temps, un peu comme ils 
peuvent, tantôt attendent qu'elles se soient retirées 
pour prendre leurs places et pouvoir, à la mode an- 
glaise, faire honneur sans contrainte aux vins de Fam- 
pbitryon. — Ce dernier mode a deux inconvénients 
majeurs; i" il blesse les anciennes idées de la politesse 
française en obligeant tes femmes à se retirer seules att 
salon et à attendre le bon plaisir' des nommes' pour re- 
prendre la musique et les danses interrompues; 2* il 
expose certains hommes a oublier les lois de la tempé- 
rance qu'ils se seraient bien gardés d'enfreindre en 
présence oYnn sexe qu'ils sont accoutumés à respecter, 
et il entraîne un abus trop commun de nos jours, et qui 
transforme presque la maison d'une femme comme il 
faut, en une salle de restaurant. 

La maîtresse de maison a en apparence peu à faire 
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dans ces soupers où chacun est appelé à agir librement 
et à faire les honneurs a ses voisins; néanmoins, la tâche 
est bien moins facile qu'elle ne parait. Là, comme par- 
tout, elle doit avoir l'œil à tout et réparer surtout la né- 
gligence dont certaines de ses invitées pourraient être 
l'objet ; — son œil exercé doit sans cesse parcourir la 
table, les rangs des convives, et s'assurer que tout est 
bien. 
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DE LA CONVERSATION. 

a Certaines gens ont besoin d'être contenus, d'autres 
encouragés. De là vient que te même personnage est 
connu sous des aspects différents; qu'il réussit dans un 
salon, tandis qu'il est déclaré insupportable dans un au- 
tre, s Faites en sorte, mon enfant, que chez vous tout le 
monde soit aimable, et croyez bien que cela dépend 
beaucoup de vous. Quel est l'homme, en effet, qui n'ait 
quelque beau coté, si petit qu'il soit; le tout est de dé- 
couvrir le bon endroit et de savoir le mettre en évidence. 
Ce sera votre étude avec vos hôtes, et vous auriez bien 
du malheur si voire bienveillance n'était pas récompen- 
sée neuf fois au moins sur dix. 

Sachez parler à chacun le langage qui lui convient, et, 
sans étaler jamais des prétentions déplacées et des con- 
naissances trop étendues, prouvez à ceux qui vous appro- 
chent que vous avez assez d'intelligence et de bon sens 
pour vous intéresser à toutes choses. 

Un homme d'esprit raconte en ces termes l'origine de 
la conversation: « Lorsque les Orientaux vont se visiter, 
ils emportent avec eux une quantité de petites fantaisies 
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aussi remarquables par le goût que par leur valeur : ce 
sont des flacons d'essence, des éventails, des bijoux, une 
émeraude enchâssée, une épingle d'opale, des casso- 
lettes ciselées, de boites en bois de rose embaumées de 
musc avec incrustation d'or, des chapelets d'ambre ; 
c'est une collection complète des petites merveilles de 
l'Orient. 

a Presque toujours leurs réunions sont silencieuses. La 
nonchalance orientale se contente des jouissances qui 
naissent de la pensée, du sentiment, des impressions de 
la vue et de l'odorat, lis concentrent leurs sensations, 
qui sont d'autant plusjréelles qu'elles ne s'évaporent pas ; 
mais pour se dispenser d'avoir de l'esprit et aussi pour 
traduire le plaisir qu'ils ressentent d'un bon accueil ou 
des charmes qu'ont pour eux, soit les lieux, soit la réu- 
nion elle-même, ils ont coutume de moment en moment 
de s'offrir des cadeaux. C'est un échange perpétuel entre 
les visiteurs et les visités. Les libéralités, cela se conçoit, 
du reste, sont toujours en raison du contentement, si bien 
que quelquefois dans une séance toutes leurs réserves 
s'épuisent, a 

Les Occidentaux, moins paresseux et moins riches, ont 
inventé la conversation pour suppléer cet usage. 

« Les parfums, les bijoux et l'ambre de l'Orient, sont 
remplacés chez nous par les phrases polies, les pensées 
d'or, les jolis a-propos, les piquantes anecdotes, -les com- 
pliments et les narrations brillantes de la conversation. » 
Cette comparaison est tellement vraie qu'elle dispense 
* de formuler avec plus de,détails les règles de la conver* 
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satioo ; car de même qu'au nombre des présents échan- 
gés, nul ne saurait avoir la pensée de mâler des objets 
repoussants ou des matières gâtées et corrompues, ainsi 
dans la conversation tout ce qui paraît blessant, trivial, 
malhonnête, doit être sérieusement interdit. Or, c'est là, 
nous l'avons dit déjà, un des devoirs les plus délicats de 
la maîtresse de maison ; elle doit régler et diriger tout ce 
qui se dit chez elle, et cela par le seul prestige du res- 
pect qu'elle inspire et du tact qui la guide. 

Dans les Délassements permis de R. P. Huguet, que je 
vous ai déjà si fortement conseillé de prendre pour guide, 
assurée que vous n'en sauriez trouver de meilleur, se 
trouve, mon enfant, un traité complet sur la conversa- 
tion, auquel je ne veux rien emprunter dans la persuasion 
que vous le consulterez vous-même; je n'entrerai d'ail- 
leurs pas dans le même ordre d'idées ; mais avec le même 
écrivain, dont je vous citais plus haut les paroles, je di- 
viserai la conversation en diverses catégories: « La con- 
versation lingot, la conversation d'or monnayé, la con- 
versation d'argent, la conversation de gros sous et de 
plomb. 

a La conversation lingot ou minerai, si vous voulez, 
malgré sa valeur réelle, ne peut servir ni à nos besoins ni 
à nos plaisirs. 11 manque à cet or le bruni, la façon, l'al- 
liage, l'effigie et le millésime qui donnent cours. Les 
grands penseurs, métaphysiciens, astronomes, savants, 
arrivent souvent la gorge pleine de lingots. Le monde 
est alors forcé de dire comme le coq delà fable: 

« Les ignorants qui trouvent naturellement important . 
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m^ftfEle hasard d'une rencontre ou pïïne let 
Iratchement appris, ceux qui accepteat^as banales que/ 
le temps à mises en circulation,, 
la conversation gros sous. Ils ont des ^si&Wiifl # 
faites, des phrases daguerréotypées qui viennent invaria- 
blement tomber à votre oreille. L'homme de goût entend 
le singe et comme le dauphin le laisse tomber. 

s Un des caractères des gens d'esprit, c'est l'art ou 
l'habitude qu'ils ont de broder soit un aperçu neuf sur 
l'idée commune par laquelle ils sont obligés de passer, 
soit de la revêtir d'une forme originale. 

n On juge un homme à ses phrases; c'est l'échantillon 
détaché, qui suffit pour qu'on connaisse son étoffe. — 
La conversation est la physionomie de l'intelligence. — 
H y a des conditions qui se trahissent par un seul mot. » 

a On n'intéresse les autres qu'en s'oubliant 

Unv deschoses, ditla Rochefoucauld, qui font qu'on trouve 
si peu de gens agréables dans la conversation, c'est qu'il 
n'y a presque personne qui ne pense plutôt à ce qu'il 
doit dire qu'à répondre précisément à ce qu'on lai dit. 
Les plus habiles et les plus complaisants se contentent 
de montrer seulement une mine attentive, en môme 
temps que l'on voit dans leurs yeux et dans leur aspect 
un égarement pour ce qu'on leur dit et une précipitation 
pour retourner à ce qu'ils veulent dire, b 

Ne tombez pas dans ce péril, surtout lorsque vous 
avez à faire les honneurs^d&^gotre salon; sachez écou- 
ter avec attention Qjl^^^Sff.t^^pussi bien que frayer 
'les voies à la caiuW&^sfïueïqtf\chez vous, man- 
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quait à ce simple devoir de politesse, ayez soin, 
blesser lui-même, de revenir sur ce qui vient d'être dïï 
de façon a ramener les esprits au sujet interrompu; car 
soyez-en bien convaincue, s'il n'existe pas de conversa- 
tion sans esprit naturel et sans imagination, elle ne sau- 
rait surtout se passer de bienveillance, de politesse et de 
bons sentiments. 

a Un compliment bien senti, jeté dans un bon moule, 
est un des plus savoureux condiments de la conversation 
entre gens qui s'aiment et s'estiment. Le compliment 
n'est pas flatterie 1 — L'abus du compliment est une 
faute ; mais son usage modéré et intelligent est d'un ton 
parfait. Ne complimenter jamais, c'est ne pas apprécier 
ceux avec qui l'on se trouve; c'est d'ailleurs montrer 
une trop grande préoccupation de soi-même; c'est sou- 
vent céder à l'envie. Ne pas complimenter parfois les 
autres, c'est se complimenter toujours soi-même; il n'y 
a que les gens infatués de leur valeur qui ne trouvent 
jamais rien à admirer dans les autres. » Hais que le 
compliment ne soit jamais, sur vos lèvres, ni un men- 
songe, ni une moquerie. Ne dites à cet égard que ce que 
vous pensez, et que ce ne soit jamais lancé à brûle- 
pour point, car alors au lieu d'être agréable, l'éloge de- 
viendrait blessant pour toute personne délicate et bien née. 

Ne raillez pas; ne souffrez chez vous qu'une raillerie 
innocente et douce qui ne cache jamais de traits acérés; 
car la moquerie est, dit-on, « un plaisir d'emprunt plein 
de danger et dont il nous faut trop souvent restituer le 
capital avec de gros intérêts.» 
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Ne vous préoccupez pas trop de la tournure que 
prendra la conversation; de l'inquiétude à cet égard 
nuirait à votre esprit et refoulerait celui des autres. 
L'imprévu peut seul la rendre attrayante; une conversa- 
tion toute faîte d'avance serait singulièrement fatigante, 
car « les idées ne se conduisent pas, on les sème . » 

Si la conversation tombe, si elle languit, ne vous bat- 
tez pas les flancs pour la ranimer..., prenez votre temps, 
procédez doucement/ sans] efforts apparents; surtout 
n'appelez pas à votre aide l'exagération, les fausses 
nouvelles, les banalités : votre impuissance se montre- 
rait à découvert et vous manqueriez le but. — Vous ne 
devez cependant pas demeurer inaotive, mais appelerà 
votre aide toutes les ressources de votre intelligence, 
car, ainsi que le dit une femme d'esprit : a Soutenir la 
conversation est pour une maltresse de maison unbesoin 
plus ruineux que le luxe le plus insatiable. Une conver- 
sation qui languit est un déshonneur pour elle ; il faut 
qu'elle la réveille à tout prix... » à tout prix, excepté 
aux dépens de la vérité et de la charité, ne l'oubliez 
jamais. 
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CONSEILS DIVERS. 

Les conseils que je vous ai déjà envoyés, ma chère 
enfant, vous ont tracé avec de tels détails vos devoirs 
comme maîtresse de maison et ce qui concerne l'emploi 
du temps, la lecture, les liaisons d'amitié, les corres- 
pondances, les aumônes et enfin les voyages, que je 
n'ai à ajouter à tout ce que je vous ai dit à cet égard 
que quelques courtes observations, qui ne sauraient 
fournir chacune un chapitre séparé, et que j'ai du, par 
conséquent, classer en un seul groupe, sous le titre col- 
lectif de conseils divers, vous renvoyant, pour tout ce que 
je ne vous répéterai pas, à mon précédent ouvrage sur 
ce sujet. 

DE LA TOILETTE. 

La toilette d'une femme doit, chez elle surtout, Être 
convenable, propre, élégante même, mais d'une extrême 
simplicité. Il est malséant de se montrer à un visiteur 
dans un négligé sans façon, quelque gracieux qu'il puisse 
être. La robe de chambre, le peignoir ne doivent être 
admis que dans la secrète intimité de la famille et ne 
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jamais se montrer à un regard étranger. — Us doivent, 
ainsi que les papillotes et le bonnet de nuit, faire place 
avant midi, je dirai même avant le déjeuner, à une 
tenue décente et convenable. Mais vous laisserez alors 
tout étalage do luxe et de clinquant aux filles de bouti- 
que qui sont forcées de parader derrière un comptoir, 
et vous fuirez, comme un signe certain de mauvais goût 
et de mauvais ton, tout objet prétentieux. 

Autant que vous le pourrez, ne faites qu'une seule 
toilette par jour. Soyez dès le matin ce que vous devez 
être toute la journée, en état de recevoir n'importe quel 
visiteur, sans être prise au dépourvu et fâchée ensuite 
du négligé dans lequel vous avez été surprise. De cette 
façon, vous éviterez, à vous-même bien des petits en- 
nuis, et aux personnesqui viendrontvousvoirun embarras 
bien plus grand encore, car le visiteur qui dérange est plus 
contrarié, s'il a du tact, que la personne même qui a 
été dérangée ; nul n'aime à jouer le rôle de fâcheux, — 
une tenue égale et soignée est un des meilleurs moyens 
de rendre sa maison agréable et de maintenir toujours 
a l'aise soi et autrui. Grâce à ce principe qu'une de 
mes vieilles amies avait toujours mis en pratique, elle 
était arrivée à quatre-vingts ans toujours gaie et jeune 
sans ridicule, plaisant à tous ceux qui la connaissaient et 
faisant aimer sa maison, sans aimer trop elle-même le 
monde. 

No soyez jamais la première à adopter une mode ni la 

dernière à la quitter ; — sachez vous soumettre à toutes 

" les exigences de votre position. — Ainsi, par exemple. 
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je viens de vous dire : Ne faites, autant que possible, qu'une 
seule toilette par jour. — Mais j'ajoute: — Que ce soit 
là votre goût; mais à l'occasion, ne vous faites pas prier 
pour en faire deux, même trois, s'il le faut, — y perdre 
votre temps par plaisir, ce serait méconnaître vos véri- 
tables devoirs ; vous y refuser par nonchalance, ce serait 
une paresse plus blâmable encore. — La piété bien en- 
tendue consiste à s'éclairer parfaitement sur ses devoirs 
de position et ensuite à les remplir sans répugnance, 
sans hésitation, à se pénétrer surtout de cette pensée 
qu'une formalité, quelque minime, frivole même qu'elle 
puisse être, devient grave et importante dès qu'elle 
constitue une obligation d'état; car le devoir est saint 
par lui-même, et cette sainteté est indépendante de sa 
valeur absolue. 
Après vous avoir recommandé avec la comtesse de 

B a la propreté persévérante » et vous avoir-mise 

en garde avec elle contre cette négligence qui porte 
quelques femmes à remettre aux jours de fête le lavage 
de leurs dents, de leurs oreilles et de leurs ongles, soin 
que vous devez prendre chaque jour, mais en vous 
efforçant de faire aussi vite que bien, je vous dirai 
encore : — « Ne craignez pas l'eau froide, & moins 
qu'on ne vous l'ait interdite pour quelque raison de 
santé ; pour des motifs semblables, baignez-vous souvent 
si on vous l'ordonne ; autrement ne prenez guère plus 
d'un bain par mois. Il y a, dans le goût de s'établir ainsi 
au fond d'une baignoire, je ne sais quoi d'indolent et 
de mou qui sied mal à une femme. » 
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Après ces principes généraux, j'aborderai en parti- 
culier trois des parties de la toilette qui se rattachent 
autant à l'hygiène qu'elles sont importantes pour faire 
ressortir, chez les femmes, la grâce et l'aisance dont 
Dieu a fait l'apanage de leur sexe. Ce sont la taille, la 
coiffure et la chaussure. 

LA TAILLE. 

Mettez de bonne heure vottre corset, accoutumez 
tous à ne pouvoir vous en passer, car il sera également 
unie à votre santé et à votre bonne tenue ; mais poui 
cela, il ne faut pas qu'il soit serré, ■ les teints vergetés, 
les nez rouges, les maux d'estomac, dérivent de la gène 
éprouvée dans les corsets. Le désir d'avoir la taille fine, 
devient une monomanie chez certaines femmes. J'en ai 
vu qui, après avoir souffert le martyre, sont mortes avec 
la consolation d'entendre célébrer leur minceur, d N'est- 
ce pas là un véritable suicide, dont la femme qui s'en 
rend coupable est responsable devant Dieu et sa famille ? 
— Encore, si tant de souffrances et de peines servaient 
à rendre réellement la taille plus belle. — Hais, il n'en 
est rien ; une femme trop serrée devient guindée, sans 
souplesse, sans grâce dans les mouvements, et la plus 
jolie tournure se trouve ainsi gâtée. — a Que de gastri- 
tes, de maladies de foie, de migraines, d'humeurs in- 
quiètes et chagrines, qu'il eut été facile au début de 
guérir en lâchant un lacet de corset et qui, arrivées à 
un certain degré, deviennent incurables et creusent une 
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tombe prématurée sous les yeux d'une famille éplorée, 
qui souvent en admirant des femmes au corps difforme 
à force d'être disproportionnées, ont encouragé cette 

aberration » Je n'insiste pas, vous aurez pitié de 

votre santé et vous craindrez le ridicule... 

LA COIFFUBB. 

Sur la coiffure, je n'aurai qu'an mot à vous dire ; mais 
ce conseil est de la plus haute importance. — « Que 
vos cheveux soient arrangés soigneusement des le matin, 
ou si l'on vous a pressée, qu'ils soient cachés par un 
bonnet. Une femme mal peignée est un objet désagréable.» 
Voilà pour la beauté. — La santé demande plus encore; 
elle exige non-seulement que vos cheveux soient bien lis- 
ses, bien brillants, bien propres en un mot sur la superfi- 
cie, mais surtout qu'ils soient démêlés avec soin chaque 
matin, et que la léte soit maintenue dans un état con- 
stant de propreté. Le manque de soin à cet égard en- 
traîne des maux très-douloureux et qui peuvent devenir 
chroniques. Avant de vous coucher, un point essentiel 
est de les détacher, de façon à ce qu'ils n'aient aucun 
tiraillement pendant la nuit. 

LA CHADBSUBB. 

Vous avez souri peut-être, mon enfant, de l'impor- 
tance que j'attache à ta chaussure, commesi en deux 
mots, ii n'était facile de dire tout ce que peut com- 
porter un semblable sujet. Pour vous détromper et me 
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justifier, écoutez à cet égard l'avis de madame la com- 
tesse de B a C'est un signe de bonne éducation, 

dit-elle, de ne jamais porter de souliers dont le quartier 
ne soit point relevé, dont les bords ne soient point 
effiloqués et qui soient parfaitement brossés s'ils sont 
en étoffe, parfaitement cirés s'ils sont en peau. Il n'est 
pas question d'être bien chaussée au moyen de souliers 
neufs; mais en se chaussant toujours avec une corne, 
en ne les choisissant ni trop étroits, ni trop longs, enfin 
ne gênant en aucune façon ; car si les derniers font 
trébucher, les premiers font marcher sans grâce, don- 
nent des cors, des durillons, de vraies douleurs, dont 
on ne peut se plaindre, puisque la cause en est ridicule 
et qu'il est toujours possible d'y remédier. Tout le 
monde s'aperçoit de cette gène et tout le monde en 
rit: le pied n'y gagne rien que de sortir boursouflé et 
de montrer des nodus, des' protubérances qu'une chaus- 
sure, qui n'est point de bois laissera toujours apercevoir. 
Les deux couleurs les plus simples sont les seules qui 
siéent bien, le blanc pour la toilette de soirée, le noir 
dans les autres cas ; enfin ne mettez de pantoufles, quand 
vous vous portez bien, que le moins possible, o 

Certes, ces cors, ces durillons, que vous assure une 
chaussure trop étroite, devraient, ce me semble, vous 
paraître une punition suffisante de ce désir exagéré 
d'être belle qui pousse certaines femmes a vouloir riva- 
liser avec les Chinoises, et se faire de jolis pieds aux dé- 
pens de la forme, c'est-à-dire de la beauté réelle. Et ce- 
pendant, là ne consiste pas le seul danger de se serrer 
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les pieds, témoin le triste souvenir de miss Gordon et de 
sa mort. 

« Miss Gordon, fille d'honneur de la reine Charlotte, 
assistait au mariage de cette princesse lorsqu'elle épousa 
le roi Georges. Cette jeune personne était fort belle, ha- 
bituée à se mettre avec goût; mais elle avait la dangereuse 
manie de se chausser si étroitement, qu'en vérité, on ne 
sait comment elle obtenait l'équilibre en marchant. Au 
mariage de la reine, elle dut briller au premier rang 
parmi les demoiselles d'honneur. La cérémonie fut 
longue, fatigante; épuisée de lassitude, miss Gordon 
s'efforça de résister à la chaleur, au bruit et à toutes les 
douleurs d'un encombrement meurtrier; mais une dou- 
leur plus grande la fît, vers la fin de la cérémonie, chan- 
celer et pâlir; par un violent effort, elle parvint à se 
maîtriser un instant, puis tout à coup on la .vit s'affaisser 
sur elle-même. — On se hâte de la transporter dans une 
autre pièce; on écarte ses vêtements, on la délace, 
l'évanouissement persiste toujours. Enfin on s'avise de la 
déchausser, on arrache avec peine les liens qui lui 
étranglent les pieds. Miss Gordon pousse alors un sou- 
pir et meurt en disant : — C'est le bonheur d'avoir vu la 
reine. 

a M. Astley, médecin du roi, déclara qu'elle était 
morte, non pas du plaisir excessif d'avoir vu la reine 
qu'elle voyait tous les jours depuis trois ans, mais d'une 
congestion cérébrale produite par le reflux au cerveau 
du sang comprimé par les souliers. » 
Si les catastrophes, comme la mort de miss Gordon, 
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sont rares, que de migraines du moins, que de fièvres 
sont causées, chaque jour, par des souliers trop étroits, 
sans compter les tournures naturellement gracieuses que 
transforme et enlaidit la gène imposée par des pieds 
isl - 



DE LA DOTJGIUH, DE L'ÉLÉGANCE DE KANIBRBS. 

e A ce que je vous ai déjà dit, à ce sujet, dans mes 
conseils, je n'ajouterai qu'un simple et court récit que je 
viens de lire et qui m'a paru réunir tout ce que l'on pour- 
rait vous dire. — Un homme de la bourgeoisie, fort riche 
et de très-bon ton, avait épousé une femme appartenant 
à une de nos plus illustres familles; il vante lui-même 
ainsi la différence qu'il remarqua dès l'abord entre la 
manière d'être des deux maisons. — « Immédiatement 
après mon mariage, dit-il, je remarquai dans la famille 
de ma femme une douceur, une élégance de mœurs qui 
n'existaient pas dans la mienne. On réprimandait les 
enfants et les gens, et on ne les grondait pas. Jamais 
l'hôtel de R. ne retentissait des cris de la maltresse de la 
maison, et j'avais souvent entendu la voix de ma mère 
résonner dans les plus lointaines galeries de la manufac- 
ture Jamais dans un premier mouvement d'impa- 
tience, le marquis de R. ne châtiait son fils, et plus d'une 
fois un soufflet de mon père avait précédé l'expression de 

sa colère On servait les parents de ma femme avec 

plus de respect, plus d'amour et moins d'apparence de 
crainte que les miens. Enfin, les réunions, les repas 
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étaient aussi gais et moins bruyants; on faisait les marnes 
choses, mais d'une manière si différente et si agréable 
aux yeux, qu'il me fallut avouer que, si lés nobles ne 
valaient pas mieux que les industriels, l'habitude de les 
dissimuler rendait leurs débuts supportables et leur aidait 
& les corriger, Enfin je trouvai que la vertu, accompagnée 
de grâces, était plus aimable encore, et que de tous les 
privilèges que nous enlevions à la noblesse, celui de 
plaire à si bon marché était le plus dédaigné, quoique le* 
plus désirable. — Ayez donc, ma fille, les principes de la 
femme forte, mais saluez comme une grande dame et 
efforcez-vous d'acquérir son noble maintien, son doux 
parler et cet air à la fois réservé et naturel que revêt la 
modestie sans l'afficher. » 

QUALITÉS D'UNE MAITRESSE DB MAISON. 

Pour résumer ce qui précède, esquissons rapidement 
les qualités essentielles à la maîtresse de maison. — Pour 
faire convenablement les honneurs d'une maison, il faut 
avoir du tact, de la finesse, beaucoup d'usage du monde, 
une grande égalité d'humeur, du calme et de l'obligeance 
dans le caractère. Il faut, quand on reçoit, s'oublier soi- 
même, n'avoir nulle envie de briller et mettre la bien- 
veillance à la place du désir de plaire; il faut s'occuper 
des autres sans agitation, sans affectation, et savoir faire 
valoir ses hdtes sans avoir l'air de les protéger; il faut 
enfin encourager les gens timides, les mettre à l'aise, 
entretenir la conversation, en la dirigeant avec adresse, 
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plutôt qu'en la soutenant soi-même. Ain» chacun reçoit 
l'accueil qui peut et doit le satisfaire. 

• Il est impossible que, dans la première jeunesse, on 
fasse parfaitement les honneurs d'une table et d'une fête; 
c'est un art social qui exige un esprit observateur et de 
l'expérience. Il faut des qualités acquises pour faire les 
honneurs d'une maison de campagne et d'un château, 
mais il faut indispensablement un caractère gai et aima- 
ble. On est toujours content de la maîtresse de maison 
lorsqu'elle est obligeante, gaie, attentive, que s'étant 
informée, comme elle doit le faire, des habitudes parti- 
culières de chacun, elle ne laisse rien à désirer chez elle ; 
que surtout elle parait constamment charmée que l'on y 
soit et qu'elle y fait jouir d'une entière liberté. » 

A la campagne, vous aurez soin que les tables du salon 
soient amplement garnies de livres, brochures, journaux, 
le tout choisi avec une extrême et sévère convenance; 
des ouvrages de tapisserie, tricot, broderie seront laissés 
a la disposition de vos invités, des jeux d'adresse, des 
échiquiers, des damiers, des dominos seront placés par- 
faitement en vue; en un mot, toutes les précautions 
seront prises pour rendre chez vous l'oisiveté et l'ennui 
impossibles. 

POLITESSE. — NATUREL. 

Un célèbre professeur de jurisprudence à Leyde, 
homme d'un charmant esprit, définit ainsi la politesse: 
« Elle consiste, dit-il, dans les signes extérieurs car les- 



64 DE LA POLITESSE 

quels on montre une attention particulière, soit à écarter 
tout ce qui pourrait faire soupçonner qu'on se met peu 
en peine de déplaire aux autres, soit à faire et à dire ce 
qui peut leur plaire. Elle est agréable à tout le monde 
pourvu qu'on n'y aperçoive pas une certaine affectation 
& montrer un plaisir particulier, ou à attacher de l'im- 
portance à des bagatelles. Elle enhardit à demander des 
services qui ne coûtent point à ceux qui les rendent, et 
à en offrir. Le plaisir qu'elle cause est vrai, quoique 



Le naturel a cela de précieux dans la société qu'il plaît 
même aux gens qui ont de l'affectation. 

a La politesse des gens naturels est particulièrement 
séduisante, parce qu'elle n'a rien de sec et de contraint; 
elle a tout le charme de la bienveillance. Celle des per- 
sonnes affectées est cérémonieuse, exagérée, embarras- 
sante. 11 est impossible d'être naturel avec beaucoup 
d'orgueil et de grandes prétentions, car il y a toujours 
de la bonhomie et un grand fond de sincérité dans le 
caractère de ceux qui sont constamment naturels, d 

Vousme saurez gré, j'en suis sûre, mon enfant, d'ajou- 
ter à ces conseils les paroles pleines de vérité et de 
sagesse, consacrées au même sujet par Mgr Dupanloup 
dans son beau livre sur l'éducation. 

n La politesse a toujours été un des plus beaux carac- 
tères de l'éducation française ; c'est peut-être son trait te 
plus distinctîf. Le mot éducation, dans toute langue, a 
un sens spécial, et chez nous, l'on n'est pas bien élevé, 
si l'on ne possède le savoir-vivre, autre mot essentielle- 

■ Google 



ET DU B05 TOI*. 6» 

ment français. En effet, parmi nous, manquer de poli- 
tesse, c'est ne pas savoir vivre. 

« La politesse des manières, le sentiment des bien- 
séances, le goût exquis, ce sont de ces choses qui se 
pratiquent encore mieux en France qu'elles ne se défi- 
nissent et que les nations rivales elles-mêmes sont con- 
venues de nommer la politesse française: noble apanage 
du caractère national, glorieuse distinction dont il faut 
nous féliciter, s'il est vrai, qu'aujourd'hui encore, au 
milieu du naufrage de tant de sérieuses et antiques vertus, 
nous avons du moins sauvé la politesse. 11 ne faut pas 
croire que ce soit là une variété de l'éducation ou du 
caractère : la politesse se lie profondément à des vertus 
utiles, à des vertus sociales, dont une nation peut être 
justement fière et heureuse. 

€ Hais je veux que l'on entende bien que la politeste 
dont je parle n'est pas seulement celle dont on fait Ordi- 
nairement l'apanage exclusif des hautes classes de la 
société; ce que je dis ici s'applique à l'éducation de la 
généralité des hommes. Je ne prétends pas sans doute 
que l'éducation donne à tous de grandes manières, qui 
pourraient n'être quelquefois que l'élégance de la cor- 
ruption; mais je crois qu'elle doit polir le cœur de 
l'humble paysan et du pauvre travailleur aussi bien que 
celui du riche et du plus parfait gentilhomme ; qu'elle 
doit imprimer à toute sa personne, à sa parole, à son 
regard, ces habitudes honnêtes et dignes qui commandent 
l'estime. L'éducation chrétienne donne, en ce genre, de 
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merveilleux exemples, jusque chez des peuples qu'on 
croit a peine civilisés. 

a J'en ai fait des expériences dont le souvenir et l'image 
appelés à mon esprit attendrissent encore mon cœur. 
J'ai vu dans les lieux les plus agrestes de la nature, et au 
sommet des Alpes les plus reculées, des montagnards en 
qui j'ai remarqué une dignité plus haute et une plus 
douce politesse que chez les habitants des villes. Ces 
braves gens montraient tout à la fois une aisance et une 
réserve pleines de charmes, sans hardiesse déplacée, sans 
pénible embarras; ils étaient vrais, simples, bons, res- 
pectueux, obligeants, serviables. 

o II y a, dit Fénelon, une simplicité qui est un défaut, 
et il y a une simplicité qui est une merveilleuse vertu. 
Cela est juste. Dans ces montagnards, j'ai rencontré cette 
vraie, cette bonne, cette merveilleuse simplicité, qui fait, 
dit encore Fénelon, la parfaite politesse, que le monde, 
tout poli qu'il est, ne connaît pas toujours. 

o C'est que la vraie, la parfaite politesse n'est pas une 
vaine grâce, extérieure et trompeuse. C'est le reflet 
d'une ame meilleure. Un villageois d'un air grossier ou 
si vous voulez même ridicule avec ses compliments im- 
portuns, s'il a le cœur bon et l'esprit réglé, est au fond 
plus poli qu'un élégant mondain qui, sous des formes 
accomplies, cache un cœur ingrat, injuste, capable de 
toutes sortes de dissimulations et de bassesses. 

« Donnez tant que vous voudrez à votre élève des 
manières élégantes, de la vivacité, des termes plaisants 
dans la conversation, de la facilité pour parler et saluer 
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avec grâce et tout ce qu'on nomme gentillesses mon- 
daines, vous ne lui aurez pas encore donné la vraie 
politesse. 

« Cet enfant sera peut-être même si parfaitement poli, 
que le moindre défaut de politesse dans les autres lui 
paraîtra un monstre. La plupart des gens lui semblent 
fades, ridicules et ennuyeux. 11 sera souvent moqueur, 
dégoûté, dédaigneux de la meilleure grâce du monde : 
et le monde en conséquence jugera que cet enfant a tous 
les charmes de la plus exquise politesse. Fenelon, qui 
tut l'homme peut-être le plus poli du siècle de Louis XIV, 
en a jugé bien autrement. 

« Rien n'est estimable, dît-il, que le bon sens et la 
a vertu. L'un et l'autre font regarder le dégoût, non 
a comme une délicatesse louable, mais comme la fai- 
ii blesse d'un esprit malade. 

a L'esprit qui goûte la politesse, mats qui sait s'élever 
« au-dessus d'elle, dans le besoin, pour aller à des choses 
« plus solides est infiniment supérieur aux esprits délicats 
a et surmontés par leurs dégoûts, o 

« Ainsi donc, pour tous, pour l'ouvrier des villes, pour 
le paysan des campagnes, comme pour les enfants de la 
bourgeoisie et ceux de la plus haute classe, l'éducation 
doit polir en développant et fructifiant à des degrés divers, 
bien entendu; mais la dignité et la politesse n'y peuvent 
manquer, sang que l'éducation soit en défaut. ■ 
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INSTRUCTION DE MADAME DE MAINTENON A MADAME 
LA DUCHESSE DE BOURGOGNE, OFFERTE POUR LEUR 
SERVIR DE GUIDE, AUX FEMMES DU MONDE (1). 

La crainte de Dieu est le commencement de lasagesse, 
et l'amour de Qieu l'accomplissement de la loi. 

Tel est, Madame, l'oracle de l'Esprit-Saint dans un 
livre que vous ne devez point vous lasser de lire. Les li- 
vres profanes inspirent l'orgueil et nourrissent la curio- 
sité si dangereuse à notre sexe, à mesure qu'ils étendent 
les connaissances; au lieu que l'Écriture sainte impose 
l'humilité à ceux qu'elle instruit; mais ce n'est pas assez 
que l'esprit soit convaincu, il faut que le cœur soit séduit 
par le goût de la piété. 

Que cette piété soit solide, droite, éclairée; solide, 
en la regardant comme la règle de toutes les actions 
de votre vie; droite, en préférant les obligations de votre 
état à toute dévotion particulière ; éclairée, en vous 
instruisant de tout ce que vous devez savoir pour vous 

(1) Louis XIV goûta si bien cette Instruction qu'après la mort de 
madame la Dauphine II dit à madame de Malntenon, qui voulait la 
reprendre dans la cassette de cette princesse : • Madame, 11 faut 
bien que ma famille ait quelque chose de voua. » 
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sauver et pour sauver les autres par votre exemple; car 
votre place vous met à portée de faire grand bien, et l'édifi- 
cation est le principal. 

Vous aimez la joie, le repos, le plaisir; croyez-moi, 
j'ai goûté de tout: il n'y a de joie, de repos, de plaisir 
qu'à servir Dieu, Le vice est affreux, et l'on ne peut trop 
se donner au Seigneur. Le sainte Vierge, dît-on, s'offrit 
à Dieu dès l'Age de trois ans ; et, dès que le roi vous a 
vue, il vous a offerte à lui. La vie appartient sans doute 
à celui qui nous l'a donnée; voudriez -vous donner la 
votre à l'ennemi de Dieuî 

Évitez la vanité, l'oisiveté; évitez surtout le péché; 
on se jette aisément dans le vice, on en sort difficilement. 

Méditez la loi de Dieu jour et nuit; gravez-la profondé- 
ment dans le fond de votre cœur ; imitez votre maître et 
votre modèle : sacrifiez tout à la vérité et à la vertu. 

Aimez l'Église qui est l'assemblée des fidèles ; respectez 
ses ministres, protégez les gens de bien et les bonnes œu- 
vres. Soulagez les malheureux. Déclarez-vous contre les 
nouveautés dans la religion, et faites-vous-en instruire 
autant qu'il est nécessaire pour les éviter. Tenez-vous 
attachée au Saint-Siège : c'est le centre de la catho- 
licité. 

Soyez simple dans la piété, docile, humble, unie, 
comme saint Paul l'ordonne aux femmes. Fréquentez 
les sacrements avec joie et avec confiance : choisissez 
un bon confesseur et laissez-vous conduire dans le bien 
qu'il vous conseillera: c'est là qu'il faut être simple 
comme la colombe. Quittez-le, s'il voulait vous entraîner 
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dans quelque nouveauté ; c'est en ce cas qu'il faut être 
prudent comme le serpent. Suivez l'esprit de l'Église 
dans toutes ses solennités. 

Attendez et désirez Notre-Seigneur pendant l'Avent. 
Recevez-le à Noël. Adorez-le avec les bergers et avec 
les rois : offrez-vous tout entière à lui. Purifiez-vous 
avec la sainte Vierge. Soumettez-vous, comme elle, à 
toutes les pratiques de la religion. Mortiliez-vous pen- 
dant le Carême pas l'abstinence, par le jeûne, par des 
prières plus longues, par plus de solitude et d'éloigne- 
ment des plaisirs. Mourez avec Jésus-Christ le vendredi 
saint. Ressuscitez à une nouvelle vie au temps de Pâques. 
Montez au ciel en esprit au temps de l'Ascension, en 
vous détachant de la terre. Attendez, désirez et rece- 
vez le Saint-Esprit à la Pentecôte, et soyez dans les dis- 
positions où furent les apôtres, pour la gloire de leur 
maître, qui est le vôtre. Adorez le Saint-Sacrement 
pendant l'octave que l'Église l'expose à nos yeux. Dans 
le cours de l'année, solennisez les fêtes des saints : ayez 
recours à eux ; imitez leurs vertus. Ayez une dévotion 
particulière à la sainte Vierge. 

Encore une fois, aimez l'Écriture sainte, adorez ce 
que vous n'entendez pas; profitez de ce que vous com- 
prenez. Servez-vous du livre de limitation et des Psau- 
mes. Lisez les œuvres de saint François de Sales. Ren- 
trez souvent en vous-même et tâchez de vous mettre en 
la présence de Dieu, au milieu de la cour la plus nom- 
breuse. 

N'espérez pas un parfait bonheur, il n'y en a point 
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sur la terre, et s'il y en avait, il ne serait pas à la cour. 

La grandeur a ses peines, souvent plus cruelles que 
celles des particuliers. Dans la vie privée on se fait aux 
chagrins ; à la cour on ne s'y habitue pas. 

Notre sexe est encore plus exposé à souffrir parce 
qu'il est toujours dans la dépendance. Ne soyez ni fâchée 
ni honteuse de cette dépendance d'un mari ni de toute» 
celles qui sont dan» l'ordre de la Providence. 

Que H. le duc de Bourgogne soit votre meilleur ami 
et votre seul confident. Prenez tes conseils, donnez-lui 
les vôtres ; ne soyez, vous et lui, qu'un cœur et qu'une âme. 

N'espérez pas cependant que votre union vous pro- 
cure une paix parfaite. Lesmeilleurs mariages sont ceux 
où l'on souffre tour à tour l'un de l'autre avec douceur 
et avec patience. Il n'y en eut jamais sans quelque con- 
tradiction. 

Soyez complaisante sans faire valoir vos complaisan- 
ces; supportez les défauts de l'humeur, ceux du tempé- 
rament et de la conduite, la différence des tempéra- 
ments et des goûts. C'est à vous à être soumise, et c'est 
en vous soumettant à H. le duc de Bourgogne, que vous 
régnerez sur lui. Prenez sur vous le plus que vous pour- 
rez ; sur lui, jamais. 

N'exigez pas autant d'amitié que vous en avez : les 
hommes sont pour l'ordinaire moins tendres que les 
femmes, et vous serez malheureuse si vous êtes délicate 
en amitié : c'est un commerce où il faut toujours mettre 
du sien. 

Demandez à Dieu de n'être point jalouse. N'espérez 



72 DE LA POLITESSE 

pas faire revenir un mari par les plaintes, les chagrins 
et les reproches ; le seul moyen est le patience et la 
douceur. L'impatience aigrit et aliène les cœurs : la dou- 
ceur les ramène. 

En sacrifiant votre volonté, ne prétendez rien sur 
celle de votre époux. Les hommes y sont encore plus 
attachés que les femmes, parce qu'on les élève avec 
moins de contrainte. Ils sont naturellement tyranni- 
ques. Ils veulent les plaisirs et la liberté, et exigent que 
les femmes y renoncent. N'examinez pas si leurs droits 
sont fondés; qu'il vous suffise qu'ils soient établis: ils 
sont les maîtres, il n'y a qu'à souffrir et à obéir de 
bonne grâce. 

Parlez, écrivez, agissez, pensez, comme si vous aviez 
mille témoins; comptez que tôt ou tard tout est su; il 
est très-dangereux d'écrire. 

Ne confiez à personne rien qui puisse vous nuires'il 
était redit. Comptez que les secrets les mieux gardés 
ne le sont que pour un temps, et qu'il n'est point de 
pays où il y ait plus d'indiscrétion que celui-ci, où tout 
se fait avec mystère. 

Aimez vos enfants, voyez-les souvent, c'est l'occupa- 
tion la plus honnête qu'une princesse et qu'une pay- 
sanne puissent avoir. Jetez dans leur cœur la semence 
de toutes les vertus et, en les instruisant, songez que de 
leur éducation dépend le bonheur d'un peuple qui mé- 
rite d'être aimé de ses princes. Exposez-vous au inonde 
selon la bienséance de votre état. Si vous êtes inaccessi- 
ble, vous ne serez pas aimée. 

.Google 



KT DTJ BON TON. 73 

Détruisez, autant que vous le pourrez, la vanité, 
l'immodestie, le luxe et encore plus les calomnies, les 
médisances, les railleries offensantes et tout ce qui est 
contraire à la charité. 

N'épousez les passions de personne, c'est à vous à 
les modérer et non pas à les suivre. Regardez comme 
vos véritable» ami» ceux qui vou» porteront toujours à la 
douceur, à la paix, au pardon des injures; et par la rai- 
ton contraire, craignez et n'écoutez pas ceux qui voudront 
bous exciter contre les autre», tous quelque apparence de 
raison et de zèle qu'ils couvrent leurs intérêts ou leurs 
ressentiments. 

Défiez-vous des personnes vaines, intéressées, am- 
bitieuses, vindicatives; leur commerce ne peut que 
vous nuire. 

N'ayez jamais tort; ne vous mettez point en état de 
craindre la confrontation. Donnez toujours de bons 
conseils si vous osez en donner. Excusez les absents et 
n'accusez personne.* Encore une fois n'entrez point 
dans les passions des courtisans : vous leur plairez 
moins dans le temps de leur fureur; ils vous estimeront 
quand l'accès en sera passé. Une princesse (comme 
toute femme bien élevée) ne doit être d'aucun parti, 
mais établir partout la paix (1). 

[I) A m sage et prudent conseil, laissez-moi ajouter les paroles 
Buiïantes adressées aux femmes do notre époque par un. de nos plus 
■pi rituels écri valus : 

• Les Gaulois, dit-Il, avaient réservé aux femmes un beau rôle 
dans la guerre : à elles appartenait d'enflammer le courage de? 
hommes, de récompenser la valeur, le dévouement à in pairie et 
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Sanctifiez toutes vos qualités en leur donnant pour 
motif l'envie de plaire à Dieu. 

Aimez l'État, aimez la noblesse qui en est le soutien : 
aimez le peuple, protégez les campagnes à proportion 
du crédit que vous aurez; soulagez-les autant que vous 
pourrez. 

Aimez vos domestiques, portez-les à Dieu, faites leur 
fortune; mais ne leur en faites jamais une grande. Ne 
contentez ni leur vanité, ni leur avarice et que votre 
sagesse mette à leurs désirs la modération qu'ils de- 
vraient y mettre eux-mêmes. En protégeant quelqu'un 
qui vous est connu, songez au tort que vous pourrez faire 
à un homme de mérite que vous ne connaissez pas. 



même le malheur. De (ont temps, en Franee, le» femmes ont gardé 
ce double rôle, noble et touchant, de tresser le» couronne» et de 
[■Ire la charpie. 

■ liai» quand 11 s'agit de le guerre Impie, quand It s'agit de la 
guerre civile, de le guerre de» frères, le râle de» femme» doit chan- 
ger : celui qui leur convient alors, c'est le râle de»;Sabine» »e jetant 
ssa» trembler entre le» Romain» et le» Sablot pour empêcher le 
menrtre de leurs père» par leur» époux et (aire rentrer le» glaives 
»»crilége» dan» le fourreau. 

«C'est ce que ne paraissent pas comprendra beaucoup de femmes 
aujourd'hui, qui se mêlent plus qu'il n'est nécessaire an» tracas- 
serie» et aux commérage» de la politique quotidienne, qui se plaisent 
à agiter les esprits, à aiguiser les arme» et à les empoisonner au 
lieu de panser et d'endormir les blessures. SI les femmes ont reçu de 
la nature la douce et belle mission de récompenser le courage, quand 
il s'agit d'une guerre contre l'étranger, d'une guerre qui Interesse 
l'honneur de» hommes, la gloire, la prospérité du pays, ce n'est pas 
la seule fonction qui leur appartienne, et surtout quand 11 S'agit do 
discussions entre le» enfants de la même patrie, leur devoir est d'a- 
doucir la férocité de» hommes et non d'exaspérer des passions déjà 
asse» fipres d'elles-mêmes. » 
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Ne soyez point trop attachée au plaisir ; il faut savoir 
s'en passer «t surtout dans votre état qui est un état 
de contrainte et de peine. Apprenez donc à vous con- 
traindre et à souffrir. 

Ne vous laissez point aller à vos mouvements inté- 
rieurs ; on a toujours les yeux ouverte sur les princes; 
ils doivent donc avoir toujours un extérieur doux, égal 
et médiocrement gai. Cependant montrez que vous 
êtes capable d'amitié. Votre amie est malade, ne ca- 
chez point votre inquiétude ; elle meurt, montrez votre 
affliction. 

On ne donne presque jamais aux princes qu'une 
maxime, qui est celle de la dissimulation: elle est fausse 
et fait tomber dans de grands inconvénients. J'aime bien 
mieux une prudente franchise. 

Soyez tendre aux prières des malheureux. Dieu ne 
vous a fait naître dans ce haut rang, que pour vous 
donner le plaisir de faire du bien. Le pouvoir de ren- 
dre service' et de faire des heureux est le vrai dédom- 
magement des fatigues, des désagréments, de la servi- 
tude de votre état. 

Soyez compatissante envers ceux qui viennent à vous 
pour obtenir des grâces; mais ne soyez pas importune à 
ceux qui les distribuent et qui les donnent. 

N'entrez dans aucune intrigue, quelque intérêt et 

quelque gloire que l'on vous y fasse envisager. Aimez 

vos parents, mais que la France soit votre seule patrie. 

( ' La France ne vous aimera qu'autant que vous saurez 

l'aimer. 
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Soyez en garde contre le goût que vous avez pour 
l'esprit. Trop d'esprit humilie ceux qui en ont peu: 
l'esprit vous fera haïr du plus grand nombre, et peut- 
être mésestimer des personnes sages, 

C'est une marque visible de prédestination que de pas- 
ser de souffrance en souffrance et de porter sa croix cha- 
que jour. Si cela est, Madame, vous êtes prédestinée, 
car vous aurez beaucoup à souffrir. Vous êtes la pre- 
mière femme du monde; niais il ne faut point vous flat- 
ter : quoi que vous fassiez, vous serez par cela même la 
plus malheureuse. 
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DEUXIEME PARTIE 

LA FEMME DANS LE MONDK 



dans les lieux publics. 
* a .l'église. 

Si l'on peut dire en toute vérité que la bonne te- 
nue est la manifestation des qualités morales, on peut 
ajouter qu'elle est surtout une marque de respect. A ce 
titre, où devez-vous mieux vous tenir qu'à l'église f 

En vous sentant ainsi plus spécialement en présence 
du Seigneur, vous devez songer à sa puissance et à votre 
néant ; vous n'aurez pas besoin alors de vous étudier à 
baisser les yeux, à marcher modestement, car vous serez 
pénétrée d'un sentiment profond qui concentrera sur un 
seul point toutes vos facultés et produira nécessairement 
une tenue respectueuse et recueillie. En dehors de ce 
maintien décent, humble et modeste que vous inspireront 
vos pensées, il est quelques règles de conduite dans 
l'église, que je dois vous communiquer. 

Vous ouvrirez et refermerez la porte le plus douce- 
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ment possible, non-seulement pour ne pas troubler les 
fidèles qui prient, mais encore parrespect pour la majesté 
divine. Ce respect pour le Seigneur était si grand sous la 
loi ancienne, que l'histoire rapporte que Salomon fit tail- 
ler et préparer tous les matériaux du temple de Jérusalem 
avant de les transporter sur l'emplacement choisi, afin 
que le bruit du marteau ne frappât jamais un lieu que 
Jéhova devait habiter. Quelle différence entre ces senti- 
ments et la conduite si peu réservée de certains chrétiens 
dans nos églises !.,. 

Si vous accompagnez une personne à qui vous devez 
des égards, vous maintiendrez la porte ouverte jusqu'à 
ce qu'elle soit entrée, et vous la précéderez au bénitier 
pour lui offrir de l'eau bénite, que vous prendrez du bout 
des deux doigts de la main droite dégantée et que vous 
présenterez en vous inclinant légèrement. Si l'office est 
commencé, et que vous ne puissiez parvenir à votre place 
sans causer de dérangement, vous vous résignerez à res- 
ter au bas de l'église ; car ce que vous devez éviter par- 
dessus tout, c'est de troubler en quoi que ce soit le ser- 
vice divin. A ce sujet, gardez-vous de la négligence qui 
porte certaines personnes à arriver toujours trop tard à 
l'église. Si l'exactitude est la politesse des rois, elle est le 
devoir d'un cœur aimant et empressé, et à ce titre, cer- 
tes, nul ne doit y avoir plus de droit que Dieu. 

Rendez-vous à votre place sans bruit, et si vous avez 
besoin de déranger quelqu'un, faites-le poliment par un 
mot d'excuse dit à voix basse. Si vous trouvez sur votre 
passage des 'connaissances, des amis, saluez-les modeste- 
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ment, mais sans contrainte, avec un sourire gracieux. 
Dieu ne veut dans sa demeure que des fronts épanouis, 
des regards satisfaits; il repousse une crainte servile et 
une dévotion scrupuleuse etjnorose. 

Ne parlez dans l'église que lorsque la charité vous en 
fera un devoir: ainsi, pour demander à une petite amie 
qui garde son livre fermé, si elle veut que vous lui cher- 
chiez les diverses parties de l'office; pour lui indiquer à 
quel endroit est la messe; pour demander de la monnaie 
pour la quête, si vous n'avez pas eu la précaution de vous 
en munir; pour vous informer si vous pouvez être utile 
en quelque chose à une personne que vous voyez pale 
et prête à se trouver mal. Sauf des cas du même genre, 
soyez extrêmement sévère au sujet du silence dans 
l'église. 

Prenez bien garde que, sous le prétexte spécieux d'un 
redoublement de dévotion, votre amour-propre ne vous 
porte à vous singulariser dans votre tenue à l'église ; par 
exemple, il est d'usage dans certains pays de quitter sa 
chaise pour se mettre à genoux par terre au moment de 
l'Élévation. C'est une pieuse et louable coutume, puis- 
qu'elle a pour but de nous humilier plus profondément 
au moment de l'auguste sacrifice; mais bien loin de vous 
conseiller de la pratiquer dans une localité où elle n'est 
pas en usage, je vous engage à vous en abstenir; car elle 
aurait pour résultat de détourner l'attention de vos voi- 
sins, d'en déranger quelques-uns et de donner à penser 
que vous visez à vous faire remarquer. 

Suivez avec soin les divers mouvements indiqués dans 

!f Goo^Ie 
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le cérémonial de l'église, et si vous jugez convenable de 
rester à genoux pendant que la majeure partie des fidè- 
les sont assis, abstenez-vous, à moins de motifs de santé, 
de demeurer jamais assise par exception. Avant de quit- 
ter l'église, tenez-vous quelques minutes en adoration de- 
vant le Saint-Sacrement et retirez-vous modestement, 
sans précipitation. 

Hier, dimanche, en allant à la messe, je me remémo- 
rais ce que je vous avais dît dans les lignes précédentes, 
écrites deux ou trois jours avant; il me semblait que j'a- 
vais épuisé mon sujet ; mais à peine avais-je pris place 
dans l'église, que je m'aperçus, à mon grand regret, 
que j'avais omis de vous signaler bien des travers à évi- 
ter. J'étais placée sur le bord d'un des principaux passa- 
ges; niais quelque large qu'il fût, les belles dames trou- 
vaient moyen d'effleurer ma chaise de leurs vastes jupes 
faisant crier à la fois la soie de la robe et l'empois des 
jupes bouffantes : c'était un frou-frau étourdissant, que 
renforçaient encore d'incroyables mouvements d'épau- 
les, une démarche pressée et rapide et le brusque dépla- 
cement de chaises. Sont-celà, me disais-je, les manières 
d'une femme comme il faut, et est-ce dans la maison du 
Seigneur que l'on doit paraître ainsi occupée de soi et 
troubler toute l'assistance du frôlement de ses robes?... 
Je vous laisse, mon enfant, le soin de répondre à cette 
question, et je suis sûre que vous aurez soin de diminuer 
le nombre de jupons amidonnés plutôt que de faire le- 
ver toutes les têtes sur votre passage et distraire tous les 
cœurs. 

.Google 
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Vous vous souviendrez de ce que je vous disais dans 
mes conseils au sujet de la toilette à l'église : « Je n'aime 
pas une toilette à effet à l'église; il me semble que lors- 
qu'on va s'incliner aux pieds du Seigneur pour y recon- 
naître sa faiblesse, il est peu séant de se couvrir des 
signes extérieurs de la vanité et de l'orgueil. » 

Si la prétentieuse et bruyante démarche de quelques 
femmes m'avait déjà si tristement frappée, quel ne fut 
pas mon chagrin lorsque, me faisant observatrice à 
votre profit et malgré la sainteté de la maison du Seigneur, 
je remarquai l'air hautain, protecteur, avec lequel beau- 
coup trop de femmes gagnaient leur place, dérangeant, 
sans marne daigner payer la politesse qu'elles exigeaient 
d'un sourire d'excuse, dérangeant, dis-je, les gens mo- 
destement vêtus sans se préoccuper des distractions et de 
l'humeur qu'elles pouvaient causer. Hais du moins, pen- 
sai-je, une fois installées sur leur prie-Dieu, ces belles 
dames vont songer au but de la visite qu'elles font au 
Seigneur et déposer leurs arrogantes manières... Mon 
charitable espoir devait encore être trompé. Après une 
très-légère inclination de tête, les grands airs reprirent 
leur cours, et vraiment, à voir ces tètes parées se prome- 
ner 'sur l'auditoire, ou se fixer sans fléchir vers l'autel, 
on eût pu oublier aisément où l'on se trouvait et se croire 
dans une réunion mondaine , où le seul soin des assistantes 
était de dominer et d'écraser autrui du poids de sa supé- 
riorité. Et dans le nombre de ces femmes, beaucoup, la 
majeure partie même étaient jeunes; il ne leur aurai 
fallu, pour paraître presque des enfants, qu'un peu de 
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cette aimable simplicité qui devient chaque jour plus 
rare. Beaucoup assurément n'avaient pas dans le cœur 
l'orgueil, que marquait leur tenue, beaucoup -s'humi- 
liaient dans le fond de l'âme pendant que leur physiono- 
mie démentait leurs sentiments et les faisait mal juger. 
Pauvres jeunes femmes ! elles s'imaginaient prendre une 
apparence de dignité, de comme il faut, et elles offen- 
saient Dieu et blessaient le regard des hommes. Je n'in- 
siste pas ; votre bon esprit a saisi, j'en suis sûre, toute 
ma pensée, et désormais plus encore que par le passé, 
vous vous efforcerez à l'église de vous montrer simple, 
modeste, bienveillante et polie. 

Ah 1 j'oubliais une dernière recommandation : à l'é- 
glise, sous aucun prétexte, on ne donne ni on n'accepte le 
bras. Dans le cas d'un mariage seulement, la personne 
qui conduit la mariée lui offre la main. 

Je termine ce paragraphe par une citation emprun- 
tée a un spirituel, mais peu dévot critique, afin qu'elle 
corrobore tout ce qui précède, et vous prouve que ce 
n'est pas seulement au point de vue chrétien, mais à 
celui même des convenances mondaines, que votre tenue 
à l'église doit être irréprochable. 

a Les femmes mondaines, dit-il, ont une singulière 
religion : c'est le dimanche, en grande parure, qu'elles 
font à Dieu, dans ses églises, une visite de cérémonie, 
à l'heure où tout le monde y va et où elles espèrent bien 
ne pas rencontrer le maître de la maison; alors, chacune, 
sous prétexte de prier Dieu, ne néglige aucun moyen de 
le faire oublier aux autres; par la parure, par les attitu- 
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des, on s'efforce d'attirer l'attention des fidèles et de les 
damner, en leur faisant adorer des idoles. ■ 



Si Paris est le centre de la civilisation, c'est tout 
simplement parce que ses salons ont su toujours 
se plier aux exemples donnés par la cour, qui a été 
de tout temps le point de départ de cette urbanité 
pleine de charme qui place la France à la tête du monde 
élégant et poli. La cour est donc la gardienne fidèle de 
toutes les traditions du bon goût. Hais on comprend 
que ce dépôt n'a pu être fidèlement conservé que 
moyennant des règles sévères qui pussent l'empêcher 
de s'altérer : ces règles, connues sous le nom d'étiquette, 
sont formulées dans un code spécial nommé cérémonial. 
De nombreux dignitaires, maîtres de cérémonie et 
chambellans, sont chargés d'en étudier tous les points 
et d'en surveiller l'entière exécution. 

On se tient à la cour comme dans les salons aristo- 
cratiques ; pas de raideur, de contrainte ou de gêne, 
mais une gracieuse aisance qui dénote l'homme dis- 
tingué. 

a Pour les femmes le costume ordinaire dans les ré- 
ceptions du jour, est complété le soir par le manteau de 
cour; — pour les hommes, la mode, revenant sur l'an- 
cien bon goût oublié, en a fait revivre ce qu'il y avait 
de plus gracieux. — La cravate blanche y a reparu lais- 
lant de côté la cravate noire, qu'on ne voit plus qu'à I» 
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bourse ; la culotte courte, le bas de soie et le soulier 
verni ont répudié la botte incivile et le pantalon citadin : 
l'habit, modifié à la française, remplace avantageusement 
le frac et ses angles aigus, et le chapeau rond imitant 
un pâté de Strasbourg, a fait humblement place au claque 
élégant, si facile et de si bonne compagnie. 

« On annonce à haute voix votre entrée, et saluant 
profondément une fois, vous vous avancez sur l'invita- 
tion que le chambellan vous en fait, ayant grand soin 
de vous enquérir auprès d'eux des formes voulues de 
l'étiquette. Hais ce dont vous n'aurez à prendre de le- 
çon de personne, si vous comprenez bien les. principes 
que dicte chacune des lignes de cet ouvrage, c'est la 
gravité et l'air respectueux avec lesquels on doit appro- 
cher d'un monarque ou de tout autre homme revêtu 
d'une charge unique dans un État ; car cette dignité 
présume le concours des volontés d'un peuple, et s'a- 
dresser a elle, n'importe à quel titre, c'est le recon- 
naître. 

a On doit, dans un palais, parler à peu près aussi 
bas que dans une église, y marcher aussi lentement et 
tâcher de passer inaperçu; dans toutes les circonstan- 
ces possibles, ne pas chercher à attirer l'attention est 
du bon goût, et même utile aux plus vaniteux ; car il 
est si difficile d'être content en ce genre, et si doulou- 
reux de ne l'être point, que le plus sur est de ne montrer 
aucune prétention ; le plus sage est de n'en point avoir. 

a La règle des trois révérences (une en entrant, une 
à dix pas et une à trois pas), quand on parait devant 
Googlt 
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le roi, la reine, lesprinces ou princesses du sang, s'ob- 
serve pour les femmes comme pour les hommes. Cette 
révérence n'est plus embarrassante comme à l'époque 
où les femmes portaient des manteaux de trois aunes 
de long ; mais de ce que le salut ne demande plus les le- 
çons d'un bon maître, il ne s'ensuit pas qu'il soit suppri- 
mé. On le doit et il faut tâcher de le bien faire, non- 
seulement pour entrer chez le roi, mais encore dans le 
plus modeste salon. — On ne salue ni de la tète ni des 
épaules, mais sans aucune affectation en s'inclinant et 
pliant le genou. 

a En parlant au roi on dît Sire, puis on parle à la troi- 
sième personne en employant les mots Votre Majesté, 
ou le Roi. 

« A la reine, on dit Madame, et à la troisième personne 
la Reine ou Votre Majesté. 

« Aux princes, Monseigneur et, Votre Atteste Royale, 
mais on n'emploie qu'une fois ou deux celte dernière 
locution, parce qu'elle allonge le discours et qu'on ne 
saurait être trop bref en parlant à de grands personnages. 
■ Aux princesses, Madame et Votre Altesse Royale, en 
faisant la même observation que ci-dessus. 

« Quelques personnes en Europe portent le titre de 
prince, sans appartenir à aucune famille régnante, — à 
ceux-là on dît simplement mon prince et à leur femme 
princesse, si l'on vît dans leur intimité, et madame en 
tout autre cas; on doit éviter aussi soigneusement pour 
ceux-là le monseigneur que le mot prince pour les mem- 
bres d'une famille régnante. — Tous les autres litres 
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ou dignités ne prennent que le simple mot monsieur ; 
monsieur le duc, monsieur le maréchal, etc. — Pour 
un prince du sang portant le titre de duc ou de comte, 
en parlant de lui on fait précéder également le titre du 
mot monsieur : H. le duc de%erry ; madame la duchesse 
d'Angoulêrae. » 

Le titre d'Excellence est dû aux ministres, a et je suis 
d'avis, dit madame la comtesse de Bradi, de n'y point 
manquer. En tout, je vous le répète, entourer de respect 
les autorités, c'est diminuer de beaucoup la teinte de 
servilité qui colore les sollicitations. Cependant, quand 
le bon droit est pour tous, sachez insister, mats sans al- 
térer votre ton envers la puissance à laquelle vous ré- 
sistez. — Anne d'Autriche, régente de France, faisait 
assez souvent fouetter son fils, qu'elle saluait pourtant 
comme son roi. L'enfant souverain lui dit un jour: — 
Eh 1 Madame, ne me faites pas tant de révérences et ne 
me faites pas tant donner le fouet. La régente continua 
à reconnaître dans son fils les deux caractères de monar- 
que et de petit garçon ; il fut toujours, selon les circon- 
stances, salué et corrigé. — Cest ainsi qu'il fautagir quand 
on parie pour soi ou pour les autres, et que l'on défend 
une cause juste. Je sais que parfois l'impertinente hau- 
teur des gens en place rend le respect assez difficile; 
mais eux-mêmes sont contenus dans de justes bornes 
par la déférence qu'on leur témoigne; et s'ils man- 
quaient jamais de politesse envers vous, votre amour- 
propre blessé vous suggérerait des paroles froides, des 
inflexions nouvelles qui les blesseraient bien plus pro- 
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fondement que ne le feraient des manières inconve- 
nantes. Quand le mépris est au fond du cœur, il se mani- 
feste sans peine et sans éclat. » 

A propos de l'anecdote sur l'enfance de Louis XIV, 
citée par madame de Bradt, il est bon de remarquer 
combien la conduite judicieuse d'Anne d'Autriche, qui 
choquait l'enfant, fut jugée différemment par l'homme. 
Aucun homme, peut-être, ne sut aussi bien puiser dans 
le souvenir de sa mère un sentiment d'estime et de 
respect qui, d'elle, s'étendit à tout son sexe. C'est en 
effet un des traits dislinctifs du caractère de Louis XIV 
que l'excessive politesse dont il ne se départit jamais à 
l'égard des femmes. On raconte qu'il avait coutume 
lorsqu'il sortait a pied du château de Versailles, de se 
découvrir en passant devant une humble marchande 
de gâteaux, dont l'échoppe était à coté de la grille. — 
Un jour un courtisan nouvellement arrivé à la cour ne 
put réprimer un geste d'étonnement. — Ehl Monsieur, 
lui demanda le monarque qui s'en aperçut, la mère du 
rot n'est-elle donc pas une femme? 

A LA PROMENADE. 

La première préoccupation d'une femme dans la rue 
est de prendre grand soin de garantir de la boue sa 
chaussure et le bas de ses vêtements; il faut donc vous 
accoutumer, ma chère enfant, à marcher adroitement, 
avec une attention continuelle et à savoir soutenir votre 
robe d'une manière à la fois gracieuse, décente et 
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naturelle. De plus vous sonderez d'un regard rapide le 
chemin où vous allez poser vos pas, afin d'éviter les en- 
droits boueux où vous risqueriez non-seulement de vous 
salir, mais encore d'éclabousser les passants. 

Si vous voyez venir à. vous un vieillard ou une per- 
sonne à qui vous croyez devoir de la considération, 
rangez-vous immédiatement pour lui céder le haut du 
pavé, c'est-à-dire le côté des maisons. Un homme bien 
élevé a toujours cette politesse pour une femme quels 
que soient son rang et son âge. Si par hasard la rue ou 
la promenade est encombrée, gardez-vous de montrer 
une précipitation inconvenante, ne coudoyez personne, 
mais ralentissez le pas et laissez-vous en quelque sorte 
porter par le flot des promeneurs. 11 vaudrait mieux, 
toutefois, si vous en aviez le temps, vous retirer de la 
foule etlalaisser écouler avant dëcontinuer votre chemin. 

Quand les rues sont libres, il est de toute politesse 
de ne froisser, de ne heurter personne en passant à côté ; 
si des gens Agés, ou dont le rang inspire le respect, se 
croisent avec vous, et qu'il n'y ait pas suffisamment de 
place pour passer de front, rangez-vous le long du mur 
pour les laisser passer. S'il pleut, prenez garde d'accro- 
cher les parapluies, en ayant soin d'élever ou de baisser 
le vôtre, en raison inverse du mouvement que feront 
les autres. 

a II faut, dit on sage conseiller, laisser à quelques 
étourdis de mauvais ton le plaisir inconvenant de rire 
au nez des personnes qui leur sont entièrement incon- 
nues, ou de faire sur leur compte, de manière à être 
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entendues, des observations indiscrètes. Nous ne sau- 
rions trop dire combien de jeunes personnes — ou de 
jeunes femmes — s'exposeraient a être mal jugées si, 
en passant près d'un homme, elles se tournaient l'une 
vers l'autre avec un air mystérieux, laissant à supposer 
qu'elles se communiquent, relativement à lui, des ré- 
flexions soit en bonne, soit en mauvaise part. » 

Un autre écueil à éviter consiste à élever la voix, a 
en changer l'inflexion, en un mot, à prendre un air 
prétentieux en approchant d'un groupe ou en voyant 
quelqu'un s'approcher. — J'ai dit écueil, parce que ce 
défaut, commun à la majorité des femmes, est presque 
naturel en nous; c'est une sorte de coquetterie natu- 
relle, qu'on peut remarquer dans une petite Jille, bien 
avant qu'elle ait l'âge de rendre compte des motifs de 
vanité qui la font agir. L'éducation doit corriger ce dé- 
faut, je dirai, pour ainsi dire, plus encore, en ajou- 
tant: Ce ridicule. 

a Un homme bien élevé salue une femme parce que 
c'est une femme, ne l'eùt-il jamais vue précédemment, 
s'il la rencontre dans une situation, dans un endroit où 
il est immanquable qu'il la voie, et où s'établit entre 
eux la plus passagère, la plus fugitive, la plus imper- 
ceptible relation, telle que la rencontre dans un che- 
min étroit à la campagne, surtout si le chemin est assez 
étroit pour qu'il faille le partager ; si elle passe devant 
lut ou s'il est obligé de passer devant elle dans un esca- 
lier, par la même raison et aussi parce que c'est une ap- 
parence de relation que d'entrer dans la même maison 
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ou d'en sortir, et qu'un homme bien élevé ne laisse 
échapper ni une occasion ni un préteste d'être poli avec 
une femme. » 

Vous accueillerez, ma chère enfant, cette politesse 
avec un air de réserve, mais sans sauvagerie affectée, 
et vous y répondrez par une inclination polie. Vous ne 
témoignerez surtout aucun sentiment d'étonnement ou 
de contrariété, car il n'y ajamais de raison pour qu'une 
femme se montre surprise de la politesse d'un homme 
qui la salue respectueusement. Cest un hommage rendu, 
en sa personne, à la dignité de la femme, — Hais 
vous ne saluerez pas la première, à moins que la per- 
sonne que vous rencontrez ne soit un vieillard, un pa- 
rent, un ami intime ou très-jeune homme, le fils d'une 
amte ou a'une parente, dont votre devoir est d'encou- 
rager la timidité. 

Si l'on vous aborde, vous engagerez, en premier lieu, 
votre interlocuteur à se couvrir, ce qu'il ne fera qu'après 
quelques instants, et si le soleil ou le froid sont par 
trop incommodants. N'entamez pas de longues con- 
versations, et, par votre réserve, laissez comprendre 
que le lieu pourrait être mieux choisi pour un entretien. 

Si vous vous promenez avec des vieillards ou des 
femmes auxquelles vous devez des égards, vous régle- 
rez votre pas sur le leur et leur laisserez prendre l'ini- 
tiative sur la route à suivre et l'opportunité du retour. 
-Quel que puisse être à cet égard votre désir personnel, 
vous ne laisserez voir ni ennui, ni contrainte. — Avec 
des égaux, vous donnerez votre avis, mais avec mesure 
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et sans avoir l'air d'y tenir ; pour peu qu'il n'ait pas 
l'assentiment général, vous l'abandonnerez sans laisser 
paraître que vous le regrettez. On ne doit pas devancer 
les personnes que l'on accompagne, ni demeurer en 
arrière, surtout si l'on avait du accepter le bras d'un 
étranger. Dans ce dernier cas, comme il ne serait pas 
convenable d'avoir l'air de s'isoler, on doit toujours 
se tenir à portée du regard et de la vois. — C'est 
en de semblables matières qu'une femme qui tient à 
sa réputation doit montrer une excessive prudence. 
Bien entendu que vous ne devez, sous aucun prétexte, 
vous montrer tète à tète, en voiture, avec un homme 
étranger. 

En longeant une propriété à la campagne, soyez ré- 
servé dans votre critique; ne louez que ce qiii est réel- 
lement joli et bien, mais abstenez-vous de blâmer. Son- 
gez que votre goût peut être moins bon que celui qui a 
présidé à l'arrangement de ce jardin, à la construction 
de cette maison, et que votre critique peut être enten- 
due par le propriétaire et le blesser. Bien plus, il n'en 
faut pas davantage, quelquefois, pour dégoûter un 
homme faible ou changeant de ce qui faisait aupara- 
vant son orgueil et sa joie. Thèse générale, faites en 
sorte, de garder pour vous les impressions mauvaises, 
et de n'exprimer jamais que des pensées gracieuses et 
bienveillantes, et ce sera là, croyez-le bien, de la poli- 
tesse du meilleur aloi. 

Avant de clore l'article Promenades, je dois, ce me 
semble, mettre en garde les jeunes mères contre le 



■Ji nu 1.4 POLITESSE 

danger des promenades à la mode pour les enfants, et 
leur signaler l'inconvénient et le ridicule de la tendance 
des femmes de notre époque à transformer en petites 
femmes ces chères enfants qu'il est cependant si beau 
et si bon de conserver le plus longtemps possible dans 
toute la simplicité de leur âge. 

« Il n'est pas rare, a dit ce même critique spirituel 
dont je vous ai plusieurs fois fait connaître le juge- 
ment, il n'est pas rare de voir des petits garçons, c'est- 
à-dire des enfants qui doivent devenir un jour des 
hommes. — Ils ont leurs goûts, leurs plaisirs qui leur 
sont propres. 

o Mais, dans toute ma vie, je n'ai vu qu'une ou deux 
petites filles. — Des petites filles sont des femmes plus 
petites que les autres, — mais ce sont des femmes. A 
six ans, elles songent à plaire et n'ont d'autre pensée. 
Voyez-les dans leurs jeux les plus attrayants en appa- 
rence : elles n'oublient jamais qu'elles sont en spectacle, 
et elles jettent de temps en temps un coup d'œil en des- 
sous pour juger de leurs succès. Une petite fille de six 
ans a déjà des airs mélancoliques et des mines rêveuses 
comme une fille de seize ans; cela ne veut pas dire 
qu'elle soit rêveuse ou mélancolique; c'est tout simple- 
ment une mine qu'elle a choisie comme on choisit un 
ruban, parce qu'elle lui sied bien, parce qu'elle va à la 
nuance de ses cheveux. 

a La plupart des mères traitent leurs petites filles 
comme des poupées perfectionnées; elles les habillent 
en dames, elles leur mettent des crinolines, elles leur 



ET DU BON TON. . 93 

apprennent une démarche pour avoir de la grâce ; ce 
ne sont pas des enfants qui jouent pour s'amuser, ce 
sont des actrices qui jouent un rôle pour être admirées. 
— Écoutez comme ces petites fillettes parlent entre 
elles, à la' cantonade, pour la galerie. — Voyez-les, 
tout heureuses d'être regardées, payer cette attention 
d'un regard bienveillant lancé de coté ; et, en déplo- 
rant cette coquetterie prématurée, ce frivole et déjà 
presque coupable besoin de plaire et de faire de l'effet, 
demandez à ces mères imprudentes ce qu'elles peuvent 
espérer d'un avenir dont elles savent si mal établir les 
bases? » 

Et elles se diront chrétiennes, ces femmes qui ou- 
blient que la simplicité, la modestie la timidité sont les 
vertus essentielles de l'enfance ; elles se diront chré- 
tiennes, ces mères frivoles qui, au lieu de conserver 
avec un soin religieux l'innocence et la pureté du cœur 
de leurs chères enfants, leur enseignent elles-mêmes 

les éléments de la coquetterie et de la vanité 

Je n'insisterai pas sur ce sujet, car je suis sûre qu'une 
semblable manière de voir est aussi loin de vos prin- 
cipes que de vos habitudes, et que jamais vous ne sa- 
crifierez, dans la personne de vos enfants, aux exi- 
gences de la mode et d'un soi-disant bon ton qui serait 
encore ridicule lors même qu'il ne serait ni dangereux 
ni coupable. Hais je veux, dût cette connaissance causer 
à votre bon cœur une triste impression, je veux, dîs-je, 
que vous sachiez jusqu'où peut aller à cet égard le 
travers de certaines femmes. Je laisse encore parler le 
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spirituel critique dont je vous citais tout à l'heure l'ap- 
préciation. 

a II est, dit-il, dans le jardin des Tuileries, entre une 
muraille élevée, tapissée d'une charmille, et un carré 
de fleurs et de gazon, un coin à l'abri du nord et exposé 
au soleil. Cette partie du jardin appartient, 4e temps 
immémorial, aux enfants et aux vieillards; tout le 
monde le connaît sous le nom 'de Petite-Provence. C'est 
une température exceptionnelle et un jardin à part 
dans le jardin des Tuileries. La toilette n'y est pas de 
rigueur ; les douillettes les plus excentriques et les spen- 
cers des vieillards n'y causent aucun étonnement; les 
mères, tout en surveillant les jeux de leurs enfants, 
lisent ou festonnent ; les jeux y sont libres et sans con- 
trainte, et on y voit souvent un bon vieillard renvoyer 
avec sa canne une balle égarée ou un cerceau irrévéren- 
cieux, et se mêler en souriant aux jeux de cette géné- 
ration qui va les remplacer et hériter successivement de 
leurs travaux, de leurs plaisirs, de leurs chagrins et de 
leurs rhumatismes. 

r Mais certaines mères ont commencé par défendre 
à leurs enfants de jouer avec les enfants médiocrement 
vêtus ; puis elles ont fini par mettre un terme à une 
habitude qui exposait des enfants couverts de soie et 
de velours, à n'avoir qu'un seul et même abri, qu'un 
seul et même soleil avec des enfante vfitus.de blouses 
ou de simples vestes de drap ; et elles ont abandonné 
avec leurs enfante la Petite-Provence, pour aller fouler 
plus près du château, aux environs d'un des petite bas- 
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sins, le Motker's club fashionable, et abusant du mot de 
Cornélie, mère des Gracques qui disait, eu montrant 
ses enfants : Voici mes bijoux et mes ornements, elles 
font d'une foule de petites créatures innocentes une 
collection de poupées richement et bizarrement vêtues, 
une sorte de complément à leur propre parure, se 
piquant d'avoir des enfants bien mis comme on se pique 
d'avoir un bel équipage et de beaux chevaux. — Il est 
vrai qu'il n'y a pas là l'abri de ce bon mur de la Petite- 
Provence qui arrête le vent et qui reflète le soleil; il est 
vrai que l'air y est âpre et le soleil moins doux qu'im- 
porte t on y est en vue et on obéit à la mode 

« Ce n'était pas assez de couvrir leurs poupées vi- 
vantes de soie, de velours et de dentelles, les mères 
ont cherché & se distinguer encore d'autre façon ; il a 
fallu avoir des bonnes excentriques, des mulâtresses 
avec le madras sur la tète, des Normandes avec le bonnet 
cauchois, des Provençales couvertes de paillettes. — Il 
est vrai que les enfants, partageant la vanité des mères, 
mettent de la prétention jusque dans leurs jeux... il est 
vrai que, entre ces petits masques habillés selon les plus 
vaniteux caprices, quelques-uns déguisés en Écossais 
à jambes nues, sortant d'un appartement chaud où ils 
ont les jambes couvertes, courent les plus grands dan- 
gers et sont parfois violets de froid jl est vrai qu'à 

huit ans les petites filles ont des airs langoureux et 

semblent désillusionnées et revenues des déceptions de 

la vie ; il est vrai que toutes ces petites marionnettes sont 

. très-ridicules et reçoivent là une éducation de vanité qui 
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en fera une génération sotte, incapable et insupportable ; 
mais le Mother's club est constitué, et à coup sûr ce n'est 
pas pour l'amélioration des enfants, n 

A ce tableau tracé avec un pinceau si observateur et si 
habilej je n'ajouterai qu'un seul épisode pour vous 
mettre en garde, ma obère enfant, au sujet dés bals 
d'enfants. D'abord ces bals furent des réunions intimes, 
de famille en quelque sorte on les enfants, gracieuse- 
ment vêtus mais sans luxe, dansaient et s'amusaient aux 
jours de fête ou de congé. Plus tard ces réunions chan- 
gèrent de forme et prirent des proportions dangereuses, 
en offrant la copie d'un bal de grandes personnes avec 
son luxe de toilettes, ses petites rivalités d'amour-propre 
et de vanité ; mais du moins savait-on avec qui ses 
enfants étaient en contact, et était-on sur qu'ils ne 
pouvaient faire de mauvaises connaissances. Maintenant 
on n'a plus même cette garantie ; les bals d'enfants sont 
des bals publics où chacun paie le droit d'entrée et où 
se mêlent et se confondent les enfants de rang et d'édu- 
cation les plus disparates J on n'exige qu'une chose, 
la toilette. Et des femmes honorables qui pour rien au 
monde n'iraient dans un bal payant, n'hésitent pas à y 
conduire leurs enfants : à cet âge, disent-elles, c'est 
sans conséquence... Et ces mêmes mères qui interdisent 
à leurs enfants de se mêler dans la Petite-Provence aux 
jeux inoffensifs et innocents d'enfants moins bien mis 
qu'eux, il est vrai, mais dont elles peuvent surveiller 
les allures et les conversations, souffrent que leurs petites 
filles, que leurs jeunes garçons, sous prétexte d'un qua-* 
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drille, d'une valse, d'une polka, — car on permet tout 
dans un bal d'enfants, — s'isolent toute une demi-journée 
dans des groupes de petits êtres dont la moralité et les 
manières leur sont inconnues!... J'ai voulu voir un de 
ces bals, je suis allée au Jardin d'hiver, et malgré l'éclat 
du coup d'oeil, malgré la grâce parfaite de ces jolies 
poupées, malgré le charme d'un excellent orchestre, 
aucun spectacle ne m'a jamais si tristement impres- 
sionnée. 

Si j'ai réussi à faire aimer à mes lectrices la simplicité 
pour elles-mêmes, la simplicité dans les habits, les 
goûts, les habitudes, les plaisirs; qu'elles prennent garde 
à la manière dont elles transmettent à leurs enfants ce 
saint et précieux trésor; qu'elles craignent tout ce qui 
pourrait y porter atteinte, et, entre tout, qu'elles se gar- 
dent, pour eux, du luxe de toilette, des promenades, 
des bals et des spectacles d'enfants. 

CHEZ 1M MARCHANDS. 

Saluez en entrant et expliquez de suite ce que vous 
désirez, — songez que pour l'homme qui travaille, le 
temps vaut de l'or et que lui en faire perdre inutilement, 
c'est commettre de tous tes vols le plus odieux ; car 
seul il ne peut se réparer. Soyez polie avec les commis 
comme avec les chefs de maison. Ne faites pas étaler 
cent pièces d'étoffe pour choisir une misère ; à la perte 
de temps vous ajouteriez une fatigue inutile; ne faites 
déplier que dans la qualité et le prix où vous voulez 
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réellement acheter, et faites-vous un point de délicatesse 
de ne pas céder, même malgré les instances qui pour- 
raient vous être faites, à une vaine curiosité. 

Ne vous avancez jamais trop près d'un étalage de bi- 
joux et autres objets faciles à détourner; mais si, lais- 
sant à votre disposition plusieurs objets, le commis 
s'éloigne un instant, cessez aussitôt de les toucher, et, 
reculant de quelques pas, attendez son retour pour 
reprendre votre examen. 

Tout cela est du bon ton ; mieux encore c'est de la dis- 
crétion. — Dans les maisons où vous n'êtes pas bien con- 
nue on pourrait d'ailleurs vous supposer des intentions 
mauvaises; a il y a tant d'adroits filous qui se servent 
du prétexte de regarder de très-près pour escamoter 
quelque objet précieux, qu'il faut éviter leurs allures. » 
- Si l'objet que vous avez choisi et payé est trop volu- 
mineux pour que vous l'emportiez vous-même, — je 
dis trop volumineux, parce que je n'approuve pas 
qu'une femme qui ne se croit pas trop grande dame 
pour aller, à pied et seule faire des emplettes, trouve 
malséant de se charger elle-même d'un tout petit pa- 
quet et dérange ainsi un marchand sans nécessité, — lais- 
sez votre adresse et ne vous montrez pas trop exigeante 
pour le moment où l'on vous l'apportera. 

Rien n'était plus désagréable, rien ne rendait l'es- 
prit plus taquin et plus défiant, que Cette éternelle né- 
cessité de marchander, ou se trouvait autrefois réduit 
tout acheteur. — Grâce à Dieu, maintenant, dans 
tous les magasins convenables, on vend et on achète à 
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prix fixe, ce qui simplifie singulièrement les relations 
commerciales usuelles. — Cependant savoir marchander 
est aussi un talent indispensable à toute femme de mé- 
nage, car le prix fixe n'a malheureusement point été 
appliqué encore à nos marchés, où si l'on ne débattait 
pas le prix, on serait parfois volé de moitié. 

Marchandez donc, si vous avez la bonne habitude 
d'accompagner votre cuisinière au .marché; marchan- 
dez, mais du moins faites-le avec politesse et conve- 
nance. Ne dites pas au marchand: Vousêteiun voleur! 
en lui offrant brutalement moitié prix de ce qu'il vous 
demande ; mais employez une tournure polie en dé- 
clarant, par exemple, qu'il est possible, que telle soit 
la valeur de l'objet en question, mais qu'alors vous 
vous en passerez, attendu que vous ne voulez pas dé- 
passer tel chiffre ; et sans avoir l'air d'hésiter, faites 
mine de vous éloigner. Si le marchand peut vous faire 
un rabais, il ne vous laissera pas partir. S'il ne le fait 
pas, c'est, croyez-le, que cela lui est tout à fait impos- 
sible ; mais alors même il le regrettera et se montrera 
poli avec vous. 

Un objet ne vous convient pas, ne le prenez pas, 
mais sans le dédaigner; vous blesseriez le marchand 
et souvent vous seriez injuste, car il arrive fréquem- 
ment que les femmes qui se croient très-connaisseurs 
sont fort mauvais juges. N'intervenez jamais dans les 
marchés des autres, ni en faveur du marchand dont 
vous auriez l'air d'être le compère, ni en faveur du 
chaland dont les intérêts ne vous regardent pas. N'en- 
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trez pas en conversation avec vos marchands. Soyez 
polie, mais laconique ; la familiarité ne vaut jamais 
rien, surtout avec des gens dont l'éducation peut laisser 
à désirer. 

Si vous avez des observations à faire à un marchand 
sur la qualité d'une précédente fourniture, attendez 
pour les faire que personne ne puisse vous entendre. 
Outre que vous ménagerez ainsi sa susceptibilité, vous 
sauvegarderez ses intérêts, qui pourraient souffrir d'un 
reproche mal compris par un tiers, et vous le rendrez 
plus disposé à reconnaître la justice de votre réclama- 
tion et à y faire droit. 

Ne soyez ni tracassière, ni exigeante ; sachez vous 
contenter de ce qu'il y a, et ne demandez rien qui 
puisse porter le moindre préjudice aux intérêts du mar- 
chand. Ne réclamez que ce qui est juste, ce que vous 
êtes en droit d'exiger et rien de plus. 
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II 

DES VISITES, 

« Plus on reste chez soi, et moins on a envie de sortir; 
plus on sort et moins on se plaît a la maison.» Si j'a- 
joute que le bonheur véritable est dans son intérieur, 
au foyer de la famille, vous comprendrez, mon enfant, 
combien vous devez être sévère pour les relations 
inutiles, pour ces plaisirs bruyants qui vous entraîne- 
raient de fête en fête, de maison en maison, loin de 
vos parents qui sont vos meilleurs amis. Hais s'ensuit-il 
que vous devez renoncer à toute espèce de visite T 
Assurément non, car si Dieu vous a fait pour goûter 
et faire goûter à vos proches les joies de la famille, 
il vous a destinée aussi à une mission plus étendue ; 
vous ne pouvez rester un membre inutile de la société ; 
il faut que vous la serviez dans la position où vous vous 
trouvez placée, et que vous remplissiez tous les de- 
voirs qu'elle impose. Or, un de ces devoirs consiste dans 
les visites que vous ne pouvez vous dispenser, dans 
certaines occasions, de faire et de recevoir, a car les 
visites ont l'avantage de rapprocher les hommes, d'éta- 
blir et d'entretenir parmi eux des rapports plus intimes 
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que ceux auxquels les affaires donnent lieu momen- 
tanément. » 

a On De peut nier, continue là même auteur, que les 
visites ne soient souvent favorables aux réconciliations 
entre parents et amis divisés. Par exemple, l'usage des 
visites dit jour de l'an facilite souvent un rapproche- 
ment évité et négligé jusque-là. » 

a L'obligation, dit Chateaubriand, où l'on est de 
recevoir son voisin ce jour-là, fait que l'on vit bien avec 
lui le reste de l'année, et par ce moyen la paix et l'union 
régnent dans la société. » 

Vivez donc retirée par attrait et par choix, maïs sa- 
chez quitter votre solitude quand la bienséance le de- 
mande. Autant que vous le pourrez, que ce ne soit ce- 
pendant que pour des personnes pieuses dont la conver- 
sation vous sera édifiante et utile ; vous n'aurez pas ainsi 
a regretter le temps que vous aurez passé avec elles. 
Quand vous aurez à voir des personnes dont les prin- 
cipes ne sont pas les vôtres, ne leur accordez que te 
temps strict qu'exigent les bienséances : soyez aima- 
ble, polie, mais tenez votre cœur en garde contre toute 
surprise, et assurez-vous en consultant votre conscience 
que ce n'est pas un plaisir que vous avez voulu vous 
procurer, mais un devoir que vous avez rempli. — Nous 
diviserons les visites en trois catégories bien distinctes : 
les visites de cérémonie et de bienséance, toujours obli- 
gatoires, lesvisites d'amitié et les visites de charité. 
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DES VISITES DE BIKflSÂANCE. 



On appelle visites de bienséance toutes celles qu'exi- 
gent la politesse et l'usage du monde. Ainsi les visites de 
nouvel an, celles de félicitations de condoléance, à l'oc- 
casion d'une mort, d'une maladie, de la perte d'un 
procès, d'un mariage, d'une naissance; les visites pour 
prendre congé, celles d'arrivée ; les visites à un fonc- 
tionnaire public, à un haut personnage. Ces visites doi- 
vent se faire après midi, dans une toilette convenable, 
avec la recherche que l'on croit pouvoir se permettre 
dans la mise; car il serait peu convenable que la per- 
sonne visitée vous rencontrât dans la rue, chez une per- 
sonne moins qualifiée, plus parée que lorsque vous vous 
êtes présentée chez elle. Pour une visite de mort, met- 
tez-vous en deuil si vous avez les vêtements nécessaires, 
sinon que votre costume soit au moins le plus sérieux, 
le plus sombre possible, afin qu'il ne fasse pas un con- 
traste trop douloureux avec ia tristesse à laquelle vous 
allez vous associer. 

Les visites de cérémonie se comptent et se rendent à 
des distances déterminées. 

Les visites de bienséance sont de rigueur après une in- 
vitation à un dîner ou aune soirée, qu'on t'ait ou non 
acceptée; avant une invitation, une soirée, si l'on con- 
naît peu les maîtres de la maison et qu'on ne soit jamais 
allé chez eux. 

Si l'on ne trouve pas la personne que l'on va visiter, 
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on laisse une carte dont on a soin de plier un des coins, 
afin d'indiquer qu'on s'est présenté soi-même. Dans 
les grandes villes et dans certains cas, comme après 
une invitation à une soirée, après la réception d'une 
lettre de faire part, à l'occasion même du nouvel an, 
on est dispensé d'une visite ; l'envoi d'une carte sous 
enveloppe suffit. Dans ce cas, on doit mettre autant 
de cartes qu'il y a de membres dans la famille, sauf, bien 
entendu, les enfants qui ne comptent pas. 

On ne demande des nouvelles de leur santé qu'à ses 
amis, à ses égaux. On se borne à présenter l'hommage 
de son respecta ses supérieurs. — Comment allez-vous ? 
est une locution vicieuse, et jouissez-vous d'une bonne 
santé t ne s'emploie plus. On dit simplement: Com- 
ment vous portez-vous? On répond à cetta formule par un 
remerclment; de plus, on retourne d'ordinaire la 
question. 

Les visités s'empressent d'offrir des siégea ; c'est sur- 
tout le devoir des enfants de la maison. On doit se 
hâter de leur en éviter la peine en les prenant soi-même ; 
mais en sortant, il est de très-mauvais ton de prendre le 
même soin en les remettant en place. On sort, les lais- 
sant au lieu où l'on était assis. 

Les places près de la cheminée sont, en hiver, les 
plus honorables, et c'est justement pour cela, mon en- 
fant, que vous aurez bien soin de ne pas les choisir ; 
mais si l'on insiste pour que vous changiez, il ne serait 
ni poli ni convenable de vous faire longtemps prier. 
Le bon ton, en visites, comme à table, comme partout, 
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consiste surtout à obéir simplement, sans affectation 
d'humilité, au désir d'une maîtresse de maison, désir 
qui, dès qu'il est exprimé, doit être un ordre pour 
vous. Faire des façons, ce serait lui dire indirectement 
que vous connaissez mieux qu'elle ce que les conve- 
nances ordonnent ou défendent. 

Ainsi, de même qu'on ne se presse pas aux portes 
pour passer tous à la fois, de même on ne se dispute pas 
à qui ne passera pas. On cède le pas a la dignité, à 
l'âge et au sexe ; avec ses égaux, ou cherche à de- 
meurer en arrière; mais s'ils font le même mouvement 
et que l'on se trouve le plus près de la porte, on s'exé- 
cute promptement et de bonne grâce à subir ce petit 
honneur. 

Dans les visites de cérémonie, une femme ne quitte 
m ses gants, ni son chapeau, ni son châle. Un homme 
ne dépose jamais son chapeau. Si une femme entre, 
tout le monde se lève; si c'est un homme, les hom- 
mes seuls se lèvent avec la maîtresse de la maison, qui 
reçoit les premiers saltits de l'étranger. Les autres dames 
se soulèvent à demi à mesure qu'il les salue. En se reti- 
rant, on salue en particulier la maîtresse de la maison, 
et le reste de la société collectivement. 

DBS VISITES D'AMITIÉ. 

Si pour les esprits sérieux et qui aiment le travail et 
la vie de famille, les visites de bienséance constituent 
parfois un devoir pénible et fatigant, les visites d'amitié, 
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en revanche, sont une dea plus douces jouissances de la 
vie; mais pour cela il faut être difficile sur ses liaisons 
intimes et ne pas profaner ce nom précieux d'ami, qui 
n'appartient qu'à un petit nombre d'êtres choisis et privi- 
légiés, car rappelez-vous que si rie.n n'est plus commun 
que le nom, rien n'est plus rare que la chose. 

Ayez donc peu d'amis; mais qu'ils soient sincères, 
dévoués, bons chrétiens surtout. Rendez-leur largement 
les sentiments qu'ils vous ont voués, n'exigez rien d'eux 
et traitez-les comme s'ilsétaient exigeants et susceptibles. 
« L'amitié est un commerce, a dit un écrivain, dans 
lequel on doit tout donner et rien attendre ni demander. 
L'abnégation en fait le charme et en assure la durée. 
Oubliez-vous donc toujours pour vos amis ; ne comptez 
pas avec eux, mais allez les voir aussi souvent que vos 
visites peuvent leur être agréables et que vos propres 
occupations vous le permettront. Allez-y familièrement, 
toujours proprement et convenablement mise, sans 
apprêt, de toilette et avec une grande simplicité, si votre 
amie est moins riche que vous. Dans tous les cas, évitez 
les luttes d'amour-propre. Entre femmes surtout, c'est 
un genre de rivalité auquel ne résistent pas les amitiés 
tes plus intimes. » 

Les visites d'amitié se font à toute heure, mais ne 
doivent jamais être indiscrètes. Ainsi, se présenter chez 
une amie à l'heure où elle s'occupe de ses enfants, de 
son ménage, de ses devoirs de piété; au moment du 
repas, de la promenade, serait un manque de tact et de 
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Quelle que soit votre intimité, soyez toujours de la 
plus grande réserve chez des étrangers. Je connais des 
jeunes gens qui, chez on ami, ouvrent les armoires, 
voient dans les tiroirs, dans les buffets, furètent dans les 
-livres, dans les papiers, donnent des ordres aux domes- 
tiques et autres libertés de ce genre. A ce compte, 
l'amitié, au lieu d'être un plaisir, un bonheur, devien- 
drait la pins fatigante des charges. 

Ne faites pas de trop longues visites; le bon esprit 
consiste à saisir, pour vous retirer, le moment où votre 
présence va cesser d'être agréable. Si quelqu'un entre 
pendant votre visite, & moins que ce ne soit un ami 
commun, levez-vous et retirez-vous. Sous aucun rap- 
port l'amitié n'est un brevet d'importunité. 

DBS VISITES DB CHARITÉ. 

De toutes les visites, celles-ci sont, sans contredit, 
les plus précieuses, celles qui laissent après elles le plus 
de satisfaction et de joie; on peut dire qu'elles sont 
faites à Dieu lui-même. 

Parmi les visites de charité, il . en est de bien des 
sortes. Les «nés, et ce sont les plus fréquentes, ont lieu 
dans de pauvres chaumières, dans de sombres man- 
sardes; elles portent avec elles l'aumône qui fait vivre, 
les soins matériels qui guérissent les plaies du corps et 
ne s'occupent qu'indirectement et comme par surcroît 
des souffrances de l'âme. 

D'autres, au contraire, franchissent le seuil de mar- 
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bre des palais et vont porter la parole de vie là ou respire 
l'abondance de tous les biens de la terre, mais où 
la douleur ou l'incrédulité ont néanmoins trouvé accès. 
D'autres fois encore c'est près d'une amie, d'une 
égale, que vous guide la charité, qui se cache alors ' 
sous le voile d'une simple amitié; mais dans ce cas 
comme dans les autres, il ne faut pour bien faire des 
visites de charité, ni fortune, ni esprit, ni pouvoir : il 
ne faut que cette vertu par excellence du christianisme, 
f amour de Dieu et du prochain ! . 

J'ai connu de pauvres filles du peuple qui faisaient 
d'excellentes visites de charité, pendant que des per- 
sonnes opulentes ne savaient que distribuer de l'argent 
et écraser la misère sous le poids de leur méprisante 
pitié. 

Une jeune fille va voir la vieille nourrice de sa mère ; 
elle s'assied près d'elle, lui lit quelques lignes de son 
Imitation, la console et la caresse, vante le bon ordre 
de sa chambre et se réjouit avec elle de la petite aisance 
qui console sa vieillesse : visite de charité l 

Une amie est souffrante : on lui consacre une après- 
midi qu'on devait donner à une joyeuse réunion et on a 
grand soin surtout de ne pas lui laisser entrevoir qu'on 
pouvait employer plus gaiement son temps : visite de 
charité. 

Une infirme est exigeante, impérieuse; ses amis, ses 
parents, s'éloignent d'elle ; on fait taire sa susceptibilité, 
on s'installe le plus souvent possible près de son lit de 
douleur, et avec une prudente délicatesse, on lui parle 
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de Dieu, du profit de la souffrance, de la consolation 
que donne la patience : encore visite de charité. 

On sait s'ennuyer à propos pour se rendre agréable a 
une personne éloignée de la religion; on s'empare ainsi 
de son esprit, on étudie le chemin de son cœur; on 
renouvelle des entretiens en apparence désintéressés, 
mais dont le but réel est le rachat de son âme : visite 
de charité 1 

Ces quelques exemples suffisent pour vous faire 
comprendre ce que j'entends par visites de charité; je 
laisse donc à votre cœur le soin de développer ce beau 
et fertile sujet, et je n'ajoute que quelques réflexions sur 
la toilette dans les visites, que j'extrais de mes précédents 



o La mise doit être en harmonie avec le motif et 
le but d'une visite. La toilette rentre dans le domaine 
absolu de la politesse du cœur lorsqu'il s'agit de la 
mettre en accord avec le but et le motif d'une visite. 
Ainsi je ne vous engagerai pas à visiter vos pauvres, 
comme te font cependant bien des femmes qui se croient 
réellement charitables, avec une toilette recherchée, des 
étoffes de couleur voyante, des bijoux, des dentelles. 
Ne craindriez-vons pas, en effet, que ce luxe détruisit 
une partie du bien que vous vous proposez? Ne pour- 
rait-il pas faire naître un sentiment d'envie, ou paraître 
en opposition flagrante avec les paroles de charité et de 
consolation que vous^allez prononcer.... Dans tous les 
-cas ne formerait-il pas au milieu des livrées de la misère, 
un pénible et triste contraste qui parlerait trop élo- 
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quemment à la nature humaine courbée sous le poids 

du malheur et qui vous ferait souffrir vous-même ? 

-. « Allez-vous consoler une amie dans le deuil 

efta tristesse : que vos vêtements soient sombres et mo- 
deste^ afin qu'ils ne donnent pas un démenti à vos pro- 
testations de sympathie, à vos assurances d'affection 
et de sincérité ; afin surtout qu'ils ne réveillent pas le 
douloureux souvenir du temps peu éloigné encore 
OÙ elle-même était assez joyeuse pour prendre plaisir 
a se parer. 

a Est-ce, au contraire, une amie malade qui vous ap- 
pelle à son chevet, que vos vêtements n'affectent pas 
une apparence de deuil qui pourrait l'attrister ou l'in- 
quiéter. Que tout votre extérieur soit gai et riant, et 
qu'elle ne trouve dans vos paroles qu'un intérêt bien 
tendre et bien affectueux mÈléà la tranquillité la plus com- 
plète sur son état. Écoutez sans l'interrompre le récit 
de ses souffrances, n'en détournez point la conversa- 
tion, même dans la pensée de l'en distraire, car les ma- 
lades prennent souvent cette attention pour une marque 
d'ennui qui les froisse et les blesse. Surtout gardez- 
vous de cette manie commune à tant de femmes, de 
savoir et d'indiquer des remèdes à tous les maux. 

c Les visites de mariage, de présentation, récla- 
ment du soin dans la parure et le déploiement de tout 
le luxe que vous aurez jugé à propos de vous permet- 
tre. 11 serait peu convenable, en effet, pour les person- 
nes auxquelles vous aurez fait de ces sortes de visites, 
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de vous montrer plus parée dans des circonstances 
moins importantes. 

- a Évidemment si la politesse consiste à rendre à cha- 
cun ce qui lui est dû; si elle est une manifestation des 
vertus chrétiennes, l'art de mettre sa toilette en har- 
monie avec sa position d'une part, et d'autre part avec 
la simplicité et le tact que demandent la religion, le 
bon sens et la charité, est une partie intéressante du 
sujet qui nous occupe, puisque le costume peut et doit 
être pour nous un moyen de manifester nos sentiments 
de convenance, d'économie, d'ordre et de modestie. 

a Élevez surtout votre cœur et votre esprit au-des- 
sus de cette petitesse qui porte tant de femmes a pla- 
cer leur bonheur, et l'on pourrait presque ajouter leur 
honneur et leur gloire, dans le luxe de leur toilette. 
Que le soin de la votre soit un devoir, rarement un 
plaisir et jamais une occupation sérieuse. En outre 
qu'une telle futilité dans la pensée implique une femme 
frivole, légère et incapable par conséquent de com- 
prendre et de remplir sérieusement ses devoirs de mal- 
tresse de maison, elle entraîne entre autres fatales con- 
séquences de dangereuses rivalités, des jalousies, de ces 
haines intimes, si je puis ainsi parler, qui altèrent les 
sentiments les plus naturels et mettent la discorde au 
sein des familles. 

a Que de mésintelligences, de brouilles même entre 
parents dont on se demande le secret, et qui s'explique- 
raient aisément si l'on pouvait pénétrer les mystères 
d'une vanité blessée ou d'un triomphe d'amour-propre. 
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Et, ce qui est heureusement non pas aussi fréquent, 
mais plus appréciable, que de ruines et de malheurs 
entraînés par le luxe des femmes et leur amour de la 
toilette 1 n 



.Google 



III 

DES RÉCEPTIONS. 



Le jour même où vous recevez une invitation à dîner 
vous devez y répondre d'une manière bien précise; 
c'est-à-dire par un oui ou un non entouré de formules 
gracieuses et polies, mais sans aucune circonlocution 
qui puisse donner lieu à une équivoque. 

Si par hasard il arrivait que, par suite de circon- 
stances exceptionnelles, vous fussiez invitée dans une 
maison où vous n'auriez jamais fait de visites, rien ne 
saurait vous dispenser d'y en faire une avant le jour fixé 
pour le dîner. Cette visite doit être faite en personne 
et non pas en envoyant une carte. 

Rien non plus ne peut vous dispenser de vous ren- 
dre à une invitation que vous avez acceptée, et votre 
premier, votre plus important devoir est de ne pas vous 
faire attendre, c'est-à-dire d'arriver à l'heure précise 
qui vous a été marquée ; plus tôt vous courriez risque 
d'être importune et feriez preuve d'un manque d'usage; 
plus tard, en outre de l'embarras que vous occasion- 
neriez à vos hôtes, de l'ennui que vous donneriez aux 
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conviés, et du tort réel que vous feriez au talent des cui- 
siniers, — vous le savez, un dtner réchauffé ne valut 
jamais rien, — vous vous exposeriez personnellement 
à une foule de dangers dont je vais vous donner un 
aperçu en vous redisant le charmant récit que nous a 
laissé à ce sujet madame Tarbé des Sablons. La faim 
est une mauvaise conseillère, et un estomac vide pré- 
dispose plus à la médisance et à la critique qu'on ne 
saurait le croire. 

e II était tard, tout le monde attendait le diner avec 
impatience, mais madame de Fontenay n'arrivait pas. 
C'était une femme passant sa vie à faire des rêves et 
n'osant penser au temps qui lui paraissait immobile, car 
le désœuvrement faisait de son existence un cercle plein 
d'ennuis. Aussi ne savait-elle jamais l'heure et faisait- 
elle au hasard toutes ses actions. Ces actions faites tou- 
jours à contre-temps amenaient des scènes orageuses 
entre elle et son mari, et la brouillaient avec tout le 
monde. Comme on ne l'aimait pas, on s'emportait 
contre la fureur qu'elle avait de se faire attendre, et on 
parlait d'elle avec l'humeur que donnent l'impatience 
et la faim. 

« — Elle est insupportable, disait l'un, et croit que 
cent mille livres de rente donnent le droit d'être imperti- 
nente. Partout elle se fait attendre. 

ci — Partout, c'est possible, reprenait aigrement 
M. de Saint- Elme ; mais chez moi!., .c'est le prendre bien 
haut avec un homme dans ma position. 

a — Mon Dieu 1 disait une dame avec un air bénin, 
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notre petite amie n'a point l'intention de trancher de la 
grande dame, j'en suis sûre; mais elle commence tou- 
jours sa toilette au moment où il faudrait qu'elle fut 
faite, et cette toilette dure une heure les jours de né- 
gligé. Madame deFontenay est ai coquette I... 

c — Ah ! pour cela, c'est vrai, reprenait un petit-mal- 
tre, je la vis un jour s'oublier un quart d'heure devant 
une glace ; elle s'y regardait avec tant de complaisance, 
qu'elle oublia qu'elle avait trente témoins. 

« — Si elle n'était que coquette, passe encore ; mais 
vous savez qu'elle bat sa femme de chambre quand un 
cheveu dépasse l'autre. 

a — Joignez k cela, s'il vous platt, Madame, qu'elle 
est dédaigneuse, caustique... Vous savez sûrement la 
scène qu'elle a faite... Chut 1 la voilà avec quatre che- 
vaux qui brûlent le pavé. Comment donc, mais cela vous 
efface, mon cher gouverneur. » 

« On annonce madame deFontenay ; M. deSaint-Elme 
vient à elle en lui disant : — Vous me voyez, Madame, 
dans la plus mortelle inquiétude, quel malheur vous est 
donc arrivé en route ? 

« — Aucun. 

■ — Alors, ma chère, dit une dame d'une voix aigre, 
un de vos enfants s'est trouvé mal au moment ou vous 
alliez partir. 

a — Ah ! je devine, reprit une troisième personne, 
H. de Fontenay s'était servi de votre volante (voitures 
en usage aux colonies), et vous vous trouviez & pied. 
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a — Eh ! non, vous dis-je. Je n'ai en ni malheur, ni 
contrariété. 

a — Impossible. 

« — Et pourquoi est-ce impossible ? 

i — Parce que vous arrivez une heure trop tard. 

a — Quelle heure est-il donc T 

a — Sept heures. 

« — Bah! vraiment 1 

■ — Oui, Madame, sept heures, dit H. de Saint-Elme 
d'un air très-solennel. Je n'ai jamais dîné si tard que 
lorsque les immenses travaux de ma place m'en fai- 
saient un devoir. Jusqu'ici je n'avais pas eu un seul con- 
vive qui dépassât chez moi l'heure du dîner. Ces dames 
ont beaucoup souffert de ce retard. 

a — Moi, je meurs de faim. 

« — Moi je suis prête à me trouver mal. 

a Les plaintes, les récriminations étaient si générales 
et portaient un tel caractère de mécontentement, que 
madame de Fontenay fut intimidée. 

a Madame de Saint-Elme, toujours bonne et pa- 
tiente, passe près de la nouvelle arrivée, et lui dit tout 
bas: — Le dîner va nous fermer la bouche, consolez- 
vous donc ; mais de grâce, soyez exacte désormais, si 
vous voulez éviter les réflexions malignes qu'un esto- 
mac affamé suggère toujours contre la personne qui le 
fait jeûner. 

« Clotilde, témoin de cette Bcène, se dit a elle-même : 
a Ah ! que ma bonne maman avait raison lorsqu'elle 
exigeait de moi une exactitude scrupuleuse 1 Elle me 
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répétait en riant : N'arrivons pas trop tard, cela don- 
nerait le temps de mal parler de nous ; n'arrivons pas trop 
tôt, car nous fatiguerions; arrivons juste : c'est arriver 
bienl b 

a Madame de Fontenay n'avait jamais reçu une leçon 
si sévère; malgré sa légèreté ordinaire, sa brillante pa- 
rure et sa voiture à quatre chevaux, elle fit une pauvre 
figure toute la soirée, et ne trouva de tous cotes que 
des physionomies hostiles et des reproches détournés, 
pleins de fiel, Que fût-elle devenue si elle eût pu de- 
viner les méchancetés que son étourderie avait fait dé- 
biter sur son compte ? » 

Arrivé dans le salon, il* est poli de prendre part à la 
conversation qui doit faire patienter sur le retard que 
pourra subir le dîner, et surtout de paraître s'y inté- 
resser. 

Nous avons vu dans la première partie de ce chapitre 
à quel moment et comment on passe dans la salle 
manger et on se place à table. 

Vous ne pouvez, sans inconvenance, refuser aucun 
mets qui vous est offert directement par le maître ou 
a maîtresse de la maison ; vous devez accepter tou- 
j ours, au risque de rendre votre assiette intacte au do- 
mestique chargé du service. 

Autrefois le bon ton vous eût forcée à manger tout ce 
qui vous était servi; aujourd'hui on a, grâce fi Dieu, la 
liberté de consulter son estomac et de rendre son as- 
siette pleine. Si l'on ne veut pas d'un mets, on peut 
refuser simplement et poliment le voisin obligeant qui 
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vous en offre; mais si on doit en accepter, on le fait tout 
de suite et sans avoir recours à ces cérémonies de mau- 
vais genre, qui ont pour résultat de disputer à qui ne 
prendra pas une assiette, dont le contenu se refroidit de 
telle sorte, que celui qui finit par être contraint de l'ac- 
cepter, mange froid et mauvais le meilleur mets. 

Votre titre de femme vous donne droit aux égards, 
aux prévenances de vos voisins, vous devez les accepter 
avec aisance et simplicité, et tout en gardant une mo- 
deste réserve, vous montrer réconnaissante et aimable. 
Causez peu, ne prenez jamais la direction de la conver- 
sation, mais répondez avec à propos et liberté d'esprit 
aux questions qui vous sont adressées. — Ne vous éton- 
nez pas d'un compliment, c'est une monnaie courante 
dont il faut apprendre à se servir dans le monde, et qui 
ne doit pas intimider lorsqu'il se renferme dans les bor- 
nes des convenances; apprenez à y répondre sans em- 
barras ou tout au moins a les accepter sans gaucherie et 
sans fausse modestie. 

Si vous voulez obtenir d'une entrée éloignée, faîtes 
un signe au domestique et demandez-lui-en j ou plus 
simplement, priez votre voisin de vous en faire passer; 
buvez et mangez médiocrement, et ne laissez voir en 
rien ni gourmandise, ni recherche exagérée sur la qua- 
lité des mets. Faites surtout preuve de grande discré- 
tion au sujet des meta rares, des primeurs, des sucre- 
ries et de toute autre chose qu'on aurait servie en peti- 
tes quantités. Partout il est de bon ton et surtout de 
bonne morale de s'oublier soi-même en faveur d'autrui. 
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Dans quelques maisons ou vous servira après le des- 
sert, selon l'usage anglais, un bol d'eau fraîche au 
milieu duquel repose un godet plein d'eau tiède. — 
Cet ustensile est destiné à rincer la bouche et à laver le 
bout de ses doigta. — « C'est, dît Brillât-Savarin, une 
innovation également, inutile, inconvenante et dégoû- 
tante. » Quoi qu'il en soit de cette décision, je vous en- 
gage à vous abstenir d'une partie de cette ablution et 
vous borner à tremper légèrement le bout des doigts 
dans l'eau fraîche. Il est certain que ce gargarisme à ta- 
ble a. quelque chose qui répugne; l'habitude seule pour- 
rait nous familiariser avec ce singulier usage, qui, heu- 
reusement, est loin d'avoir généralement pris. 

La maltresse de la maison donne le signal de quitter 
la table en reculant son siège et en se levant. Chacun 
l'imite, après avoir posé sa serviette sur la table sans la 
plier. On accepte le bras de son voisin de table, et l'on 
regagne le salon pour y prendre le café et y passer aussi 
gaiement que possible la soirée. 

Hais avant de quitter, nous aussi, la table, j'ai besoin 
que vous reveniez un peu en arrière avec moi, afin 
d'appuyer sur quelques questions de détail qui m'ont 
échappé. 

Ainsi, vous rompez votre pain et vous ne le coupez 
pas. — Après avoir mangé de chaque plat, vous posez 
votre fourchette à côté de vous, de façon à ce que la 
pointe des ardillons touche seule la nappe sans la salir, et 
que le domestique puisse enlever l'assiette sans embar- 
ras; mais à la fin de chaque service, quand vous voyez 
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qu'on change de couvert, vous avez, au contraire, soin 
de poser en travers de l'assiette le couteau et la four- 
chette. 

Vous vous étudiez à manger avec la plus grande pro- 
preté, sans bruit, sans gloutonnerie; vous buvez peu à 
lafois, sans précipitation, et vous avez grand soin d'es- 
suyer vos lèvres dès que vous avez reposé votre verre 
sur la table. \ 

La serviette'ne se déplie pas entièrement; on se borne 
à l'ouvrir et à la poser sur les genoux. 

Le café et le thé se boivent par petites gorgées, à la 
tasse même, et ne se vident dans la soucoupe sous au- 
cun préteste Hais ce sont là, ce me semble, des 

conseils entièrement inutiles. Outre que les habitudes 
de votre famille vous ont familiarisée dès l'enfance avec 
toutes ces formalités de politesse et de bon ton, votre 
esprit d'observation vous suffirait pour vous mettre en 
un instant au courant de ce que vous ignoreriez. Ainsi, 
sert-on un mets qui vous est inconnu, attendez, pour 
y goûter, que l'on vous en ait donné l'exemple, et un 
seul coup d'oeil vous dira si c'est la fourchette ou la 
cuiller dont vous devez vous servir. Grâce à cette pré- 
caution, vous ne vous trouverez pas exposée au même 
danger qu'un de mes vieux amis, qui, se trouvant pour 
la première fois, il y a une cinquantaine d'années, en 
présence d'une glace, et pressé de savoir si c'était vrai- 
ment, comme il l'avait ouï dire, un régal exquis, se hâte 
d'y plonger sa cuiller et d'en remplir sa bouche. Cette 
avidité lui causa une telle impression, qu'il lui sembla 
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qu'il avalait non de la glace, mais du feu, et qu'il eut 
peine a maîtriser un cri de douleur. — a Parbleu, se 
dit-il, pour vanter chose pareille, il faut avoir le gosier 
pavé. » Et il allait se débarrasser du trompeur rafraî- 
chissement, lorsqu'il lui vint à la pensée que peut-être 
il s'y était mal pris pour y goûter. Il observa alors, et, 
s'apcrcevant qu'on raclait doucement la liqueur glacée 
avec le bout d'un gâteau dentelé ou avec le tranchant 
d'une petite cuiller, il revint à la charge et changea 

complètement d'avis sur le mérite des glaces Il ne 

s'agît que de savoir s'y prendre pour apprécier chaque 
chose et savoir se faire apprécier soi-même. 

Si les devoirs de l'amphitryon finissent avec la soirée 
qui soit le dîner, soirée a laquell doit assister, en grande 
partie du moins, l'invité, les devoirs de celui-ci s'éten- 
dent s» delà. — Dans la huitaine, il doit nue visite de 
remerciaient, très-trivialement appelée visite de diges- 
tion. De plus, un dîner se rend, à moins cependant 
qu'on n'ait pas d'état de maison ou qu'on ait été invité 
chez des gens beaucoup plus haut placés que soi, aux- 
quels cas on n'est tenu qu'à une visite et à de la recon- 
naissance^ 

La toilette pour un dîner tient le milieu entre une 
toilette de ville et une toilette de soirée. — On ne se 
met pas à table en chapeau, mais en cheveux, avec 
quelques nœuds de velours, ou en bonnet. — Dans le 
cas où une grande soirée devant suivre le dtner néces- 
siterait une toilette de bal, on la modifierait pour le 
.dîner par une écharpe, un mantelet ou une pèlerine 
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de fourrure, qu'on retirerait ensuite, car, sous aucun 
prétexte, une femme ne doit se mettre à table avec une 
robe basse. 



Sans approuver ni improuver ici la danse, je dois, 
ma chère enfant, supposer que vous irez au bal, et 
tout en désirant que vous en compreniez les dangers 
et que vous soyez assez prudente pour vous en ab- 
stenir, je dois, dis-je, supposer que vous irez, afin de 
vous mettre à même, si votre position vous y oblige, 
de savoir vous y présenter et vous y conduire. Mais, 
avant toutes choses, je vous dirai: La volonté de votre 
mari, vos devoirs d'état peut-être, vous entraîneront 
dans le monde. ; c'est à vous seule et à un sage direc- 
teur d'apprécier ces motifs et de décider ce que vous 
devez faire à cet égard ; mais ce qui n'est au pouvoir de 
personne, c'est de vous engager a y paraître dans une 
mise peu convenable. La modestie est pour une femme 
un devoir impérieux, le premier des devoirs, et elle 
n'a pas d'excuse si elle le transgresse. 

Ce n'est pas que je veuille dire que vous deviez vous 
présenter le soir, dans une réunion brillante, avec un 
costume aussi sévère que le jour chez vous ou dans la 
rue ; je sais que votre robe doit être moins montante, 
qu'une partie de votre bras doit dépasser les manches. 
Hais entre cet usage reçu, qui n'a rien de blessant quand 
il est restreint dans de justes limites, et qui peut parfai- 
tement s'allier avec la modestie d'une femme honnête, 
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et cette mise sans pudeur, ces robes qui découvrent la 
poitrine et les épaules sans qu'aucun voile les recouvre, 
il y a un abîme que vous ne franchirez pas, si vous êtes 
vraiment chrétienne. Vous vous efforcerez de ne point 
vous faire remarquer, même par excès du bien ; vous 
vous soumettrez aux exigences de la mode jusqu'à la 
limite où elle s'écarte de la décence, mais au delà vous 
serez inflexible. Le ridicule, croyez-moi, n'atteindra 
jamais la femme qui se respecte assez pour choisir sans 
hésiter entre sa conscience et l'impérieuse tyrannie de 
la mode. Celles qui n'ont pas le courage de l'imiter cher- 
cheront à la railler; mais l'estime générale l'entourera 
d'admiration et de respect. On lui saura gré de sa vertu ; 
on lui saura gré du courage qui lut a fait vaincre à la fois 
le respect humain et la coquetterie ; tous les fronts s'in- 
clineront sur son passage; et elle, qui ne songeait qu'à 
plaire à Dieu et à sauvegarder sa modestie et son véri- 
table honneur, recueillera par surcroît l'approbation 
non-seulement de toutes les âmes honnêtes, mais des 
cœurs même les plus blasés. Car une femme se trompe 
bien étrangement en croyant plaire par l'excentricité 
des toilettes. Elle attire d'abord les regards, mais elle 
éloigne bientôt la sympathie et le respect. 

Quelques mères font une singulière erreur en s'ima- 
ginant que le meilleur moyen pour établir leurs filles 
consiste à les produire beaucoup dans le monde, à les 
façonner à une coquetterie permanente et à les sur- 
charger de parures et d'ornements. Arrivent-elles ainsi 
plus sûrement à leur but, et outre la détestable frivolité 
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qu'elles impriment au caractère de ces êtres si chers que 
Dieu leur a confiés pour qu'elles leur conservent la pureté 
et la simplicité de la colombe, réussissent-elles à leur 
procurer des mariages plus avantageux? Je n'oserais 
résoudre la question en termes aussi précis que le faisait 
naguère un de nos plus spirituels observateurs; je loi 
cède donc la plume, d'autant plus que mes lectrices 
m'accuseraient peut-être de partialité et de parti pris 
pour la simplicité quand même, si je tranchais moi-même 
la question. 

« Je suis allé, dit-il, dans le monde l'hiver dernier, 
et j'ai remarqué dans les habitudes des jeunes filles des 
changements qui ne m'ont pas paru heureux, à beau- 
coup près. Autrefois, au bal, les jeunes filles étaient 
toutes vêtues d'étoffes blanches, fraîches, légères et flot- 
tantes, qui correspondaient merveilleusement aux idées 
d'innocence, de virginité et de chasteté; cela faisait 
penser à des anges enveloppés dans leurs ailes. Elles 
n'avaient point de fleurs dans les cheveux et point de 
bijoux. Aujourd'hui, elles portent des robes d'étoffes 
très-riches et très-chères dont je ne sais pas trop bien 
le nom. — Ces robes ne doivent pas paraître trop de 
fois dans un hiver. — On rehausse encore tant d'éclat 
par des pierreries et de gros bijoux. Ces robes blanches 
n'étaient variées que par des ceintures roses, blanches, 
bleues, lilas, etc. Tout le luxe de ces parures consistait 
en fraîcheur ; une robe et des rubans ne devaient pas être 
plus froissés que ne le sont les ailes d'un papillon qui 
sort de sa chrysalide. — Cela ne disait pas qu'une jeune 
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fille était riche, mais cela donnait à penser qu'elle était 
propre, soigneuse, jeune, pudique, innocente. — Mais, 
aujourd'hui, les toilettes magnifiques, variées, et pour ces 
deux raisons ruineuses, mêlent d'autres idées aux idées 
riantes et gracieuses qu'inspire la vue d'une jeune fille. 
On calcule involontairement le total des dépenses faites 
en robes pendant un hiver, et on se demande si on est 
assez riche pour épouser une fille dont la beauté est 
d'un si coûteux entretien, s Et les mères, étonnées, voient 
les années s'écouler et la jeunesse de leurs filles se flétrir 

sans qu'aucun parti se présente A qui la faute, si ce 

n'est a leur imprudente folie? 

Ceci bien posé comme règle invariable, afin que je 
n'aie pas besoin d'y revenir, j'aborde les détails. On 
n'est pas tenu, pour une soirée, à arriver à heure fixe; 
mais un travers à éviter est celui de ces femmes qui at- 
tendent toujours très-tard, afin que tout le monde étant 
réuni, leur entrée fasse plus d'effet. — Le monde tient 
note de cet amour de briller, et ne leur épargne ni la rail- 
lerie, ni le ridicule. — Vous saluerez à l'entrée de chaque 
salon, et dans celui oùs trouve la .maîtresse de la mai- 
son, vous réitérerez votre révérence et vous approche- 
rez d'elle pour la saluer, en balbutiant quelques-unes 
de ces phrases banales auxquelles on répond entre les 
dents et sans les écouter. — Les hommes ne s'asseoient 
guère dans une soirée, ils circulent dans les salons; ce- 
pendant si, par hasard, ils avaient pris place sur un fau- 
teuil ou_ une banquette, il serait pour eux d'un impé- 
rieux., devoir de ne laisser aucune femme debout. 
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mais de se lever à l'instant pour offrir leur place. 

a Vous devez arriver dans un salon, dit madame la 
comtesse de Bradi, modestement et silencieusement, et 
tâcher de ne point attirer les regards ; que ce ne soit ja- 
mais, au moins, pardes éclats de voix, des mines ou rien 
de semblable, annonçant que vous avez désiré fixer l'at- 
tention. 

«Si vous entrez dans un salon où tout le monde sache 
vivre, vous remarquerez que la dernière femme arrivée 
occupe le fauteuil placé près de la maltresse de la mai- 
son, et qu'elle se lève toujours pour le céder à la femme 
qui arrive après elle, tâchant alors de se placer près de 
quelques autres femmes de sa connaissance. Si par ha- 
sard vous vous trouvez entourée de femmes inconnues, 
attendez qu'elles vous parlent, et répondez-leur simple- 
ment et d'un ton doux, indiquant que vous êtes recon- 
naissante de leur bienveillance ; si elles se taisent, imi- 
tez-les. Interdisez-vous toute espèce d'air dédaigneux et 
moqueur, et n'excitez pas la haine pour satisfaire le plai- 
sir de rire d'un laid visage ou d'une parure ridicule. Si 
vous vous amusez, ne montrez qu'une joie modérée ; si 
vous vous ennuyez, usez de dissimulation, étouffez vos 
bâillements, et félicitez-vous de préférer l'étude et la vie 
de famille aux cercles bruyants. 

a Si vous assistez à un concert, aune répétition de pro- 
verbes, applaudissez quand la maltresse de la maison ap- 
plaudit; mais ne louez les talents que dans les femmes. II 
est inconvenant de s'occuper des hommes. Si quelques- 
uns de ceux de la société vous adressent la parole, ré- 
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pondez de manière il ce que les femmes qui sont près de 
vous entendent votre réponse. Ne baissez pas les yeux, 
c'est une affectation; mais en parlant, ainsi qu'en dan- 
sant, regardez l'épaule de celui a qui vous parlez. — Con- 
sultez souvent des yeux votre mère ou la personne qui 
vousa accompagnée; elle doit avoir de l'expérience, et 
vous modèlerez votre maintien sur le sien. » 

Votre danseur, en vous invitant, se gardera de vous 
demander de lui faire le plaisir de danser avec lui ; maïs 
il aura soin de vous prier de lui faire cet honneur. Vous 
répondrez par un geste accompagné d'un mot simple et 
gracieux si vous acceptez, en évitant, vous aussi, le mot 
plaisir, et par une expression de regret polie si vous êtes 
déjà invitée. — Si vous êtes invitée d'avance pour plu- 
sieurs contredanses, gardez-vous de faire des confusions, 
et si, par accident, il vous arrivait de promettre le même 
quadrille à deux danseurs, a n'hésitez pas à dire sur-le- 
champ que voub êtes trop lasse pour tenir aucun de vos 
engagements, et cessez de danser en conservant un air 
gai, > afin que nul ne puisse supposer que vous 'vous 
sentez de l'humeur. — Ne témoignez aucune préférence 
pour ceux qui vous invitent ; c'est une politesse que 
l'on vous fait, et vous devez l'accepter avec reconnais- 
sance et gracieuseté. Cependant, s'il arrivait que vous 
eussiez des motifs sérieux de ne pas danser avec une 
personne que le hasard aurait placée dans le même salon 
que vous, résignez* vous, comme tout à l'heure, à cesser de 
danser, prenant la fatigue pour excuse, et vous souvenant 
que vous vous interdisez ainsi la danse pour toute lasoirée. 
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Après vous avoir conduite à votre place, votre dan- 
seur vous salue en Vous disant : J'ai l'honneur de vaut 
remercier, et vous demande quelquefois ai vous ne dé- 
sirez rien. Vous répondez au remerciaient par une ré' 
vérence, et vous tachez de ne pas accepter ses offres de 
service, car moins vous occuperez les nommes de vous, 
plus favorablement vous vous ferez juger., « Évitez donc 
qu'il y ait rien de commun entre vous et votre dan- 
seur. Autrefois, il eût été inconvenant de causer avec 
lui, eût-il été de votre société) car on était obligé de re- 
garder danser les autres quand on avait dansé soi-même ; 
et c'était certes plus poli et plus social- que de ne leur 
donner aucune attention. Maintenant, un cavalier in- 
connu parle à sa danseuse; il faut répondre, mon en- 
fant, le plus brièvement possible, et ne jamais, par votre 
volonté, prolonger la conversation. Gardez-vous d'avoir 
l'air ennuyé ou embarrassé; gardez-vous de répondre 
avec une teinte de brusquerie; répondez d'un air doux 
et froid, et n'interrogez jamais, même pour savoir le 
nom d'une femme remarquable qui aurait excité votre 

curiosité Prenez l'habitude d'un maintien sévère et 

grave quand vous vous adressez aux hommes ou qu'ils 

s'adressent a voub Hais dédommagez-vous, avec les 

femmes et les jeunes personnes près desquelles vous 
serez placée, de la réserve et du silence que je vous im- 
pose avec les hommes. Soyez pour elles toujours préve- 
nante, obligeante, gracieuse ; excitez-vous au désir de 
leur être agréable. Si elles se montrent peu sensibles 
à vos attentions, supprimez-les immédiatement ; si elles 
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se ravisent et y répondent plus tard, soyez toujours 
prête à les accueillir. Causez le moins possible avec les 
moqueuses et les ricaneuses, même quand elles vous 
amuseraient: le. plaisir qu'elles vous donnent aux dépens 
des autres, elles ie prendront à vos dépens dès que vous 
ne pourrez plus les entendre. Tout simplement, au bal 
comme partout, distinguez le bien du mal, et méprisez 
la médisance et les médisantes, mais en dissimulant, 
sous des formes honnêteset frivoles, ce que vous pensez. 

« ..;.. Si l'on vous interroge sur les agréments de la 
fête à laquelle vous assistez, trouvez tout à votre goût, 
c'est bien le moins que l'on puisse faire pour des maîtres 
de maison qui se sont donné mil^Le ennuis et qui ont fait 
de la dépense pour amuser leurs invités. Si l'on sert de 
l'orgeat, ne demandez pas de la limonade, et quand on 
passe des glaces à l'ananas, ne dites point que vous les. 
préférez à la vanille. Toutes ces. façons passent pour 
d'impertinentes bégueuleries. Recevez et mangez ce que 
l'on vous offre, et quand vous désirez autre chose, ne 
le dites point. — Si le bal vous a paru peu agréable, si 
vous avez été mécontente des gens ou des choses, après 
avoir eu la politesse de ne pas le manifester, demeurez 
en repos, ne parlez point en mal des gens qui vous ont 
reçue; mais n'y retournez plus. » 

On sort plus clandestinement encore d'une soirée que 
l'on n'y est entré ; on ne salue personne en partant, à 
moins que l'on ne connaisse, les personnes dont on est 
entouré, auquel cas ou leur dit adieu tout bas. Cependant 
si l'on peut faire en sorte de rencontrer sur son passage 
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les maîtres de la maison, on les remercie du plaisir que 
l'on vient d'éprouver grâce à eux. 

Si la réunion n'a pas la danse pour but unique et que 
l'on y fasse de la musique, vous ne devez pas vous faire 
prier pour passer au piano ; mais quelques instances qui 
vous soient faites par des personnes étrangères, vous 
ne devez point y céder si quelqu'un de la maison ne vous 
y convie. 

Une jeune femme ne joue guère ; cependant il est utile 
qu'elle sache tenir les cartes dans les principaux jeux, 
afin de ne pas perdre l'occasion de se rendre utile et 
agréable à une maltresse de maison qui a besoin d'un 
partenaire pour compléter une table. Laissez-moi insister 
sur la nécessité de modérer dans ce cas vos impressions 
et votre humeur de façon à être bonne joueuse; vous de- 
vez suffisamment comprendre combien il est malséant 
à une femme de laisser lire dans ses gestes, dans son re- 
gard, dans le son de sa voix une passion qui indique l'a- 
vidité et le calcul. 

Les jeux de salons, dits petits jeux, offrent souvent 
un danger de familiarité qui doit vous les faire éviter 
autant que passible. N'insistez donc jamais pour qu'ils 
soient admis dans les salons où vous vous trouvez, à 
moins que ce ne soit tout à fait en famille J mais si quel- 
qu'un les proposé et que la maltresse de la maison les 
accepte, prêtez-vous-y de bonne grâce et gaiement, mais 
ayez soin de conserver au milieu de cet entrain une pru- 
dente réserve et une sage modestie. 
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IV 
VOVAOE3. 

VISITES A LA GABPAflltt. 

Dans ces sortes de visites vous suivrez les règles que 
je vous ai tracées pour les visites ordinaires, a cette dif- 
férence près cependant que vous pourrez vous y per- 
mettre un peu plus de laisser-aller. — On n'accepte 
guère d'ailleurs d'invitation à la campagne que chez des 
personnes avec lesquelles ou est lié, ce qui permet d'y 
mener presque la vie de famille et d'y jouir d'une cer- 
taine liberté. 

Hais que cette liberté qu'on vous accorde ne vous 
semble pas un motif d'agir à votre guise et de contre- 
venir en quoi que ce soit à l'ordre établi dans la maison. 
— Vous devez être exacte à l'heure des repas, des réu- 
nions, ne manifester ni préférence ni répugnance pour 
aucune chose, être toujours disposée a faire tout ce 
que l'on propose, — ne pas fatiguer ceux qui vous 
entourent d'éternelles lamentations sur le froid et le 
chaud, la pluie et le soleil, maïs trouver tout bon, tout 
bien, et faire preuve d'une humeur inaltérable. 

Soyez habillée dès le matin, et ne vous laissez voir à 
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personne en négligé ; — ne laissez pas votre chambre 
dans un désordre qui fatigue les domestiques; mais, au 
contraire, étudiez-vous à simplifier leur service autant 
que possible. — Sachez vous habiller sans aide, afin 
de ne pas déranger le service habituel des femmes de 
chambre de la maison. Soyez douce, polie, bienveillante 
avec les domestiques. — Abrégez votre séjour au 
moment précis oh il pourrait devenir importun; faites en 
sorte, eu un mot, que tout le monde, maîtres et gens, vous 
regrettent quand vous partez, ef que nul n'ait la pensée 
de pousser un soupir d'allégement. 

Respectez scrupuleusement les goûts, les manies 
même de vos botes, vantez leurs fruits, leurs animaux, 
ce qu'ils aiment enfin. Ce ne sera pas de la flatterie, 
ce sera un moyen de leur payer le tribut de reconnais- 
sance que vous leur devez en une monnaie qui leur soit 
agréable. Soyez d'une délicatesse et d'une réserve extrê- 
mes, et ne faites en rien la maltresse, ouvrant les ar- 
moires, cueillant les fruits, donnant des ordres aux 

domestiques, etc Ce n'est pas cependant que vous ne 

puissiez, au besoin, prier un domestique de faire une 
chose, cueillir au jardin un fruit, si les maîtres de la 
maison ont insisté pour que vous agissiez comme chez 
vous; mais que ces libertés soient rares et marquées 
d'un cachet tout particulier de modération. 

On tient ordinairement dans les salons, à la campagne, 
des jeux de dames, d'échecs, de dominos j vous pouvez 
vous en servir, mais en ayant soin de vous assurer qu'au- 
cune pièce ne soit égarée avant de ]ea remettre en place. 
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Chez les grands seigneurs, cependant, ce soin est inutile, 
des domestiques spéciaux étant charges de ranger les 
appartements. 

Prenez bien garde de rien salir, de rien briser; mais 
si un malheur de ce genre tous arrive, excusez-vous 
simplement, montrant un. vif regret, mais sans néan- 
moins avoir l'air d'y attacher une importance que les 
maîtres de la maison ont la politesse de paraître n'y pas 
apporter eux-mêmes. 

Comme l'oisiveté est partout une triste compagne et 
qu'elle rend une femme à charge à elle-même et aux au- 
tres, si vous voulez être aimable à la campagne et être 
sûre da ne point vous y ennuyer, vous vous munirez, 
avant le départ, d'une botte à ouvrage abondamment 
garnie; cette botte vous suivra partout, au salon, au 
jardin; vos doigts ne cesseront d'être occupés que lors- 
que la politesse l'exigera. 

Sachez aussi vous rendre utile à la maîtresse de la 
maison; mais prenez garde d'imposer vos services. — 
Montrez votre empressement^ votre bon cœur, et atten-, 
dez discrètement ensuite qu'on vous mette à l'œuvre. 

Ne manifestez; pas ces craintes puériles d'un insecte, 
d'une goutte d'eau, d'un paisible animal, par lesquelles 
trop de femmes croient se rendre intéressantes. Agissez 
en tout simplement, sans vaine parade de courage, mais 
sans pusillanimité ridicule. Faut-il franchir un fossé, un 
ruisseau, prenez bravement votre partiet ne vous faites pas. 
pi-ierdeux heures.— Si vous êtes timide àl'excès, eh bien 1 
alors, ne vous donnez pas en spectacle, ne devenez pas 
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pour une société une entrave, un ennui. — Sachez vous 
résoudre à rester chez vous. 

Une jeune femme, et plus particulièrement une jeune 
fille, ne saurait, a la campagne, apporter trop de pru- 
dence à éviter de se rencontrer seule avec les hommes 
qui s'y trouvent en même temps qu'elle, chose très- 
facile si elle prend garde à ne point trop circuler 
dans les escaliers, dans les corridors, dans les salons au 
moment où la société n'y est point réunie. — Faites donc 
en sorte de prévoir, avant de quitter votre chambre, 
tous les besoins que vous pourrez avoir dans la journée, 
afin de n'être pas obligée d'y revenir. — Recherchez la 
compagnie des autres femmes, n'affectez pas de vous 
promener seule, ne sortez plus le soir quand tout le 
monde est rentré, et surtout évitez ces airs mystérieux, 
ces chuchotements à demi-voix que beaucoup de jeunes 
filles prennent pour des preuves d'esprit ou tout au 
moins pour un moyen d'attirer l'attention. 

Cependant si, malgré vos précautions et votre désir, 
vous rencontrez quelques-uns des hommes de la mai- 
son, ne soyez nullement embarrassée ; saluez simple- 
ment, et passez comme une femme qui veut, qui sait se 
mire respecter et ne laisse paraître aucune alarme, 
parce qu'elle n'a réellement aucune crainte. Elle évite 
les occasions qui pourraient exposer sa réputation, 
elle sait qu'elle est sous la garde de Dieu, et cette pensée 
fait sa sécurité et sa force. 

Non-seulement vous devez remercier les hôtes qui 
vous ont reçue, mais vous devez, autant que possible, 
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leur laisser un souvenir de votre reconnaissance. Quel- 
ques dessins, quelques pièces de tapisserie et autres 
ouvrages de vos mains sont des présents très-convena- 
bles; à leur défaut, quelques livres, ou des jouets à leurs 
enfants, s'ils en ont. 

Si vous ne pouvez être généreuse avec les domesti- 
ques qui vous servent, n'acceptez pas d'invitation. 
L'économie sied bien chez soi, et la pauvreté est hono- 
rable quand elle sait garder le logis ; mais le goût des 
plaisirs, de quelque espèce qu'ils soient, ne peut s'al- 
lier à la dignité si on ne doit en jouir qu'aux frais des 
autres. 

VOYAGE. — EAUX. — BAINS DE «FH. 

Si je n'avais craint que mon travail ne vous parût 
tout d'abord incomplet, je n'aurais pas abordé le sujet 
des voyages, que j'ai traité assez à fond, je crois, dans 
mes Conseils, pour n'avoir point à y revenir ici. — Je 
ne vous en parlerai donc que pour vous engager à vous 
reporter a ce que je vous ai précédemment dit à ce 
sujet, et vous recommander brièvement la plus grande 
circonspection avant de vous décider à quitter votre 
maison, et une réserve polie avec vos compagnons de 
voyage. L'intimité est prompte à s'établir entre gens qui 
voyagent ensemble ; c'est à une femme bien élevée à 
savoir lui imposer les bornes qu'elle ne doit pas fran- 
chir tout en ne montrant ni sauvagerie, ni humeur triste 
et morose. — Ayez du laisser-aller et de l'entrain, mais 
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sans départir de la dignité qui doit acompagner tous les 
actes de votre vie. Recevez avec bienveillance les pré- 
venances dont vous serez l'objet, mais sans familiarité. 

Les voyages aux eaux, aux bains de mer deviennent 
tous les jours de plus en plus à la mode : ce ne sont 
plus les exigences de la santé qui les nécessitent, ce 
sont les caprices de la vogue et du bon ton. — Ne sa- 
crifiez pas trop à ce caprice ; abstenez-vous, autant que 
vous le pourrez, de ces déplacements inutiles, de ces 
joies bruyantes au milieu d'un monde avide déplaisirs, 
d'émotions, trop souvent de scandales, etoù viennent se 
briser les réputations les mieux établies. 

Pour ce .qu'on appelle une femme élégante, une ville 
d'eau est en effet, le théâtre des plus grands dangers, 
des plus périlleuses luttes. C'est là surtout qu'où rivalise 
de luxe, de coquetterie, d'esprit acerbe et médisant ; là 
qu'on se fait des prôneurs dangereux, des ennemis irré- 
conciliables ; là qu'on est en butte à la curiosité, à 
l'envie, à toutes ces. passions que déchaîne et exalte 
l'orgueil; là que l'intimité avec des gens qu'on c'avait 
jamais vus auparavant, qu'on ne reverra peut-être jamais 
après, rend faciles et irréparables les inconséquences et 
les étourderies. C'est une arène où les combattants se 
précipitent enfouie, mais d'où il sort peu de triompha- 
teurs. Malheur à la femme qui donne tête baissée dans le 
piège qui est tendu à sa frivolité, à son goût du plaisir; 
elle n'en retire que lassitude, ennui et peut-êfre regrets 
et remords. Si donc, mon enfant, votre santé ou celle 
des Ôtres,qui voulant, cbjra, nécessite les eaux, ne cbpi- 
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sisez qu'à la dernière extrémité celles qui sont à la 
mode, et dans ce cas, n'hésitez pas à y vivre paisible au 
milieu du bruit, isolée au milieu de la foule. Soyez pru- 
dente, ne jouez pas avec le jeu; votre honneur, votre 
réputation est un dépôt précieux dont vous êtes respon- 
sable devant Dieu, devant votre famille ; vous n'avez pas 
le droit de l'exposer. C'est une 'fleur délicate que ternît le 
moindre souffle; prenez garde que le prétexte de guérir les 
maux du corps ne devienne pour votre âme un motif 
de danger et de péril. 

Pour éviter cet écueil et tous ceux que le monde 
sèmera sous vos pas jusqu'au dernier jour de votre vie, 
souvenez-vous, mon enfant, «rail , n'est qu'un» seule 
voie, qu'un seul moyen : la pieté I Hais une piété 
droite, solide, éclairée, telle que la désirait madame 
de Mainteuon, non-seulement à madame la duchesse de 
Bourgogne et aux femmes haut placées dans le monde, 
mais telle que, dans les lignes suivantes, elle savait l'ap- 
proprier aux besoins et à la position plus modeste de ses 
filles chéries de Saint-Cyr. 
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DE LA VRAIE PIÉTÉ (I). 

u II faut, leur disait-elle, pour remplir les desseins du 
roi {2), que vous soyez bonnes chrétiennes et dociles 
ces deux qualités renferment ce que vous devez désirer. 

a Instruisez-vous donc sans relâche de notre reli 
aimez le catéchisme qui contient tous les articles de foi, 
les mystères et ce que nous devons faire pour accom- 
plir la loi de Dieu Aimez tes prières communes qui 

ne sont communes que parce qu'elles sont les meilleu- 
res ; aimez surtout le Pater ; vous y trouverez tous vos 
besoins exprimés dans les sept demandes qui y sont ren- 
fermées. Peut-on chercher d'autres prières que celle 
que Notre-Seigneur lui-même nous a faites; ou tout 

(1) Extrait de* ails donnés par madame de Mainlenon aui Ailes 
de Salnt-Cyr. 

(î) On sait que l'établissement de Salnt-Cyr avait été fondé par 
[.oui» XIV, sous l'inspiration de madame de Maintenon, pour l'édu- 
cation de deux-cent cloquante Qllea de gentilshommes sans fortune. 
Les nllea n'y étalent admises qu'après que leurs familles avaient 
fait preuve d'un certain nombre de degrés de noblesse, parfaitement 
établit. — Le litre manuscrit qui contenait ces preuves etqul était 
conservé dans les archives de la maison, était un dea plus précieux 
et surtout des plus authentiques recueils nobiliaires qnl aient été 
faits en France. Il est à regretter qu'on l'ait détruit lors de la ré- 
volution. 



DE LA POLITESSE ET DU BON TON. 1 39 

bu moins ne doivent-elles pas l'emporter sur toutes les 
autres î 

* Vous ne pouvez mieux honorer la sainte Vierge que 
par la prière que l'Église nous donne et qu'elle fait ré- 
citer continuellement avec le Pater au commencement 
de tous les offices. Pouvez-vous faire de meilleurs actes 
de foi que ceux qui sont compris dans le Credo ? Pouvez- 
vous vous mettre dans des dispositions plus contrites 
que celles qui sont dans le Confiteor ? 

« Pratiquez ce que vous avez appris ; soyez pieu- 
ses, humbles, charitables, silencieuses, modestes ; le 
christianisme est la pratique de toutes les vertus, la 
piété est utile à tout ; une couronne sans piété ne ferait 
que vous précipiter plus sûrement dans l'enfer. Que 
serait l'infortune de votre état sans piété (1) 1 Vous se- 
riez plus malheureuses dans ce monde et misérables 
pour jamais dans l'autre. 

« Faites donc, mes chères filles, une bonne provT- 
sion de piété, qui vous soutienne contre les périls et les 
privations où vous serez peut-être exposées. 

a Voilà le fondement de votre salut ; voilà ce que vous 
devez chercher aux dépens de tout, et quand vous l'au- 
rez acquis, vous aurez assurément la docilité qui est la 
seconde qualité que je vous désire. Soumettez-vous de 
bon coeur aux règles de votre maison ; n'en méprisez 
aucune pratique ; accoutumez-vous de bonne heure à 



(Il Gomme nona l'avons dit dans la noie précédente, les fille» 
élevée» a Salnt-Cyr appartenaient a la Dobleue pauvre de France. 
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l'assujettissement; ne soyez point dédaigneuses, mais 
bonnes, simples, aimant à plaire à vos maîtresses et à 
les soulager dans les peines que vous leur donnez ; jugez 
de votre naturel par répugnances que vous trouvez en 
vous pour ce qu'on vous demande, par l'amitié que vous 
avez pour vos maltresses, par le goût pour les bonnes 
choses, par l'amour pour la vérité, par la reconnaissance 
pour les instructions et les avertissements que l'on vous 
fait. Que les bien nées (1) se réjouissent et rendent 
grâces à Dieu ; que les mal nées ne se découragent pas, 
car une grande récompense les. attend si elles se font 
violence, 
a Que votre caractère particulier soit encore la piété 

droite et l'attachement aux saines doctrines La piété 

droite est celle qui nous attache aux devoirs de notre 
état. Votre piété ne sera pas droite^, tant que vous res- 
terez à Saint-Cyr, vous ne la faites consister à observer 
pour l'amour de Dieu les règles et les usages de la 
maison; vous prieriez depuis le matin jusqu'au soir 
inutilement, si vous ne priiez de la manière dont Dieu le 
veut et dans le temps qu'il veut. 

Votre piété ne sera pas droite si, étant mariées, vous 
abandonnez votre mari, vos enfants et votre petit do- 
mestique pour aller dans les églises, dans les temps où 

vous n'Êtes pas obligées d'y aller Une religion ainsi 

solide et pratique en vous faisant estimer dus honnêtes 

(1) Par bien nées ou mal nées, madame de Maintenon veut dire 
porta naturellement au bien et au mal , c'est-à-dire d'un bon ou 

d'un mauvais caractère. 
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gens vous mettra même à l'abri de la raillerie et du mé- 
pris. Si, en effet, en sortant d'ici, vous disiez que rien ne 
doit faire perdre vêpres, on se moquerait de vous; mais 
si, mieux instruites, vous dites et vous pratiquez de per- 
dre vêpres pour tenir compagnie à un mari malade, tout 
le monde vous approuvera. Si vous avez pour principe 
qu'il faut honorer ses père et mère, quelque mauvais 
qu'ils soient, on ne se moquera point ; quand une fille 
dira qu'une femme fait mieux de bien élever ses enfants 
et d'instruire ses domestiques que de passer la matinée 
a l'église, on s'accommodera très-bien de cette religion, 
elle la fera aimer et respecter, s 
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IV 
CHAPITRE COMPLÉMENTAIRE. 

Il est, dans la vie, des circonstances exceptionnelles et 
imprévues où l'on a surtout besoin de savoir ce que 
prescrit l'usage. A défaut de pouvoir classer ces événe- 
ments dans les divisions que j'ai adoptées, j'ai cru 
devoir leur consacrer un chapitre spécial ; les princi- 
pales des ces circonstances sont les mariages, les bap- 
têmes, les enterrements et le deuil. 



Chez tous les peuples, la cérémonie du mariage a 
toujours été le motif de réjouissances de famille et de 
formalités particulières et solennelles; et bien que dans 
la société chrétienne l'idée dominante soit l'idée reli- 
gieuse, bien que le mariage, élevé par Notre-Seigneur 
au rang d'un sacrement, ait revêtu un caractère grave 
et sérieux qui parle au cœur de devoirs nouveaux, d'o- 
bligations sévères, néanmoins, les réjouissances n'en ont 
point été bannies et sont demeurées, dans toutes les 
classes de la société, l'occasion de réunions joyeuses. 
On comprend, au reste, cette solennité accordée à l'acte 
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le plus important de la vie de l'homme : le choix d'une 
compagne, d'un autre lui-même, à qui il confie tout 
son bonheur, comme il devient responsable du sien. 

Apres les formalités préliminaires : demande en ma- 
riage, renseignements, explications de part et d'autre 
touchant la fortune, la position, etc., formalités dont 
nous n'avons point à nous occuper ici, arrive enfin le 
premier acte des cérémonies du mariage, la signature 
du contrit, importante affaire entre les parents ad point 
de vue de l'intérêt, mais formalité toute simple d'ordi- 
naire pour les fiancés, qui, se reposant sur leur famille 
du soin des affaires d'argent, donnent leur signature 
saos s'inquiéter beaucoup des articles, si péniblement 
débattus parfois, que consacre cette double signature. 
Les parents, les amis, signent après eux ; enfin le notaire 
envoie le lendemain le contrat à signer aux personnages 
de distinction, qui, n'ayant pu assister à sa lecture, con- 
sentent cependant a faire cet honneur aux futurs. 

C'est le jour même de la signature du contrat que 
la fiancée reçoit la corbeille de mariage, dont le con- 
tenu doit être en rapport avec la fortune et la position 
sociale des jeunes époux. Il faut savoir bien faire les 
choses, mais sans exagération, a se souvenant que c'est 
le point de départ d'une route dans laquelle on aura à 
marcher longtemps et trop souvent peut-être contre vents 
et marée. • Il est d'usage que la fiancée fasse à ses 
amies les honneurs de sa corbeille, c'est-à-dire qu'elle 
cède au naïf plaisir d'en étaler les objets, de les faire 
admirer et d'en être félicitée. 
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Les invitations pour un mariage doivent être envoyées 
quinze jours au moins à l'avance, afin de donner le 
temps aux invités de faire leurs préparatifs de toilette. En 
outre des lettres d'invitation imprimées, adressées aux 
personnes que l'on désire voir à la cérémonie, on adresse 
une lettre spéciale à celles que l'on veut inviter aux 
réunions, dîner ou soirées qui suivront la bénédiction 
nuptiale, et enfin de simples lettres de part sont. dis- 
tribuées après le mariage aux personnes étrangères i 
la ville. 

a Arrive enfin le jour où l'on se rend à la mairie : les 
hommes sont en habit, les femmes ont une toilette 
simple, mais de bon goût ; puis, après que le mari a 
payé tous les frais d'actes et de contrat, on revient 
chez la mariée. 

■ Bien entendu que la mère et la fille ont la place 
d'honneur dans la voiture des époux. 

« Hais souvent, et surtout a Paris, de la mairie l'on 
se rend à l'église; alors la jeune fille est revêtue de sa 
blanche toilette, comme d'une chasse de dentelles et 
de fleurs. 

« Le père conduit lui-même sa fille k l'autel; si la 
jeune fille n'a pas de père, c'est son plus proche parent 
qui remplit cet office. » 

Nous n'entrerons pas dans le détail de la cérémonie, 
la même partout en tant que solennité religieuse, mais 
dont quelques accessoires, tels que pièces de mariages, 
fonctions des garçons et des filles d'honneur, etc., va- 
rient selon les localités. Pour ces sortes de choses, le 
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plus sage est de s'informer soigneusement des usages 
en vigueur et de s'y conformer strictement. 

La cérémonie terminée, les nouveaux époux passent 
dans la sacristie, suivis de leur famille et de leurs amis, 
qui s'empressent de les féliciter. Cette fois ce n'est 
plus le père, c'est le mari lui-même, qui fier et heu- 
reux du droit de protection et de tendresse qu'il vient 
d'acquérir, conduit la jeune femme. — En quittant 
l'église, ils prennent place dans la même voiture. 

Des invitations plus ou moins nombreuses réunissent 
le soir, à un dîner, les membres de la famille et quel- 
ques amis, auxquels viennent d'ordinaire se joindre 
pour la soirée la majeure partie des invités du matin. 
— La jeune femme laisse encore ce jour-là à sa mère 
le soin de faire les honneurs du salon. — Timide et 
recueillie, elle jouit sous ses blancs et frais atours, et 
pour la dernière fois, de son gracieux privilège de 
jeune fille; et bien qu'elle soit la reine de la fête et 
l'objet de l'attention générale, elle conserve son rôle 
modeste et passif. 

v Le lendemain, les jeunes époux reçoivent la visite 
des grands-parents et des amis intimes, » et on fait en 
famille un déjeuner plein de gaieté et d'entrain ; car per- 
sonne n'a le droit, un jour de mariage, de se montrer 
préoccupé et sérieux. 

Quelquefois, selon la mode anglaise, les époux en 
quittant l'église, montent en voiture pour aller faire un 
voyage. Cette méthode est favorable quelquefois à des 
besoins d'économie. Si on l'adopte, on rend au retour 
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une visite obligatoire, en grande toilette et en grande 
cérémonie, à chacune des personnes que l'on a cru 
devoir inciter chez soi; sinon ces visites doivent se 
faire dans les huit jours qui suivent la célébration du 
mariage. 

BAPTÊMES. 

Le baptême qui ouvre à un enfant la vie spirituelle, qui 
l'arrache au règne et à l'influence de l'esprit du mal, est, 
sans contredit, l'événement le plus important, le plus 
essentiel delà vie d'un chrétien. — On ne saurait donc 
trop, dans la famille, solenniser ce grand jour; on ne 
saurait se réjouir avec plus de raison ; mais s'il est d'une 
haute gravité pour l'enfant de faire ainsi son entrée dans 
la société, si c'est un motif de réjouissance pour les pa- 
rents do pouvoir se dire :. Les cieux vont s'ouvrir devant 
un être si cher, il est d'autres personnes, plus sérieuse- 
ment intéressées peut-être à celte grande action: je veux 
parler des parrains et marraines. 

Certes, ma chère enfant, c'est une grande responsabi- 
lité que cette maternité spirituelle et morale qu'acceptent 
les répondants d'un enfant, au jour de son baptême ; et 
cependant que de gens qui se figurent accomplir simple- 
ment alors une formalité dont ils n'auront à déplorer que 
les charges matérielles; et combien de parents ne se 
préoccupent que d'un seul point : assurer à leur enfant 
des protecteurs riches et puissants qui les combleront 
de cadeaux d'abord, et ensuite s'intéresseront à leur car- 
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rière, a leur avenir, comme si le but de l'Eglise était de 
sauvegarder les intérêts matériels et non ceux de l'âme. 
De semblables préoccupations ne doivent pas guider 
de véritables chrétiens ; certainement, il est bien permis 
à un père, à une mère, prudents, de tenir compte des avan- 
tages pécuniaires que peut assurer a leur enfant le choix 
de tel ou tel parrain ; mais cette prudence doit être en- 
tièrement secondaire et subordonnée à des préoccupa- 
tions plus hautes et plus saintes, la piété des parrains et 
des marraines, l'aide religieuse et morale que pourra 
trouver en eux le jeune chrétien. De même que le par- 
rain et la marraine doivent avant tout surveiller, diriger 
vers le bien l'éducation inorale de leur filleul, s'assu- 
rer en un mot, que selon qu'ils en ont pris l'engagement 
pour lui, il est instruit de sa religion et apprend à la vé- 
nérer et à la pratiquer; ce devoir, cette surveillance ont 
a s'exercer en proportion des besoins de l'enfant et des 
tendances de la famille. C'est quelquefois une tâche facile, 
d'autres fois une mission délicate ; et dans l'un comme 
dans l'autre cas, on ne saurait tracer de règles à une 
obligation dont la conscience seule peut révéler les li- 
mites. Ce n'est donc pas là, ma chère enfant, ce qui 
nous occupera dans ce paragraphe qui n'aura tout sim- 
plement à traiter que du cérémonial d'un baptême et des 
obligations du parrain et de la marraine le jour de la 
cérémonie. 

Dans les grandes villes, la naissance d'un enfant, qui 
dans les. petites localités s'annonce par l'intermédiaire 
d'un domestique, devient l'objet d'une lettre de part, 
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absolument comme un mariage et un enterrement, et tes 
parents et les intimes sont conviés au baptême par une 
lettre d'invitation. Le parrain et la marraine ont été 
choisis d'avance ; il est d'usage que les grands-parenis 
soient parrains des premiers enfants; et si quelque 
motif grave, comme celui d'assurer une protection puis- 
sante à l'enfant, porte à déroger à cette habitude, il est 
de toute convenance que cette infraction aux usages de la 
famille n'ait lieu qu'avec l'assentiment exprès de ceux 
dont on usurpe ainsi, en quelque sorte, le privilège. 

La proposition d'être parrain et marraine est un hon- 
neur que l'on peut décliner sans s'exposer à blesser les 
parents. 11 y a pour cela une foule d'excuses qui ne sont 
autres que des formules banales, mais qui passent dans le 
monde pour de la monnaie de bon aioi et qu'avec un peu 
de tact il est facile de trouver et impossible de récuser. 
Si donc vous ne vous sentiez pas la ferme volonté et sur- 
tout le pouvoir de remplir, dès à présent et plus tard, 
toutes les obligations qu'impose ce titre, votre devoir 
serait de ne point l'accepter. Hais si volontairement ou 
non vous devenez marraine, alors n'hésitez pas à faire 
convenablement les choses. 

Votre tâche, d'ailleurs, pécuniairement parlant, est 
bien autrement légère que celle du parrain, puisqu'il 
vous suffira d'offrir au petit baby le bonnet et la robe de 
baptême. Quant au parrain, c'est autre chose : il doit à la 
jeune mère un souvenir élégant et de bon goût accompa- 
gné de plusieurs bottes de dragées ; il doit à la marraine 
une botte de gants et un bouquet auxquels il peut joindre 
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an objet de fantaisie d'une mince valeur intrinsèque, mais 
d'une aussi grande valeur artistique ou de goût que 
bon lui semblera ; a cela, il faut ajouter une avalanche 
de bonbons pour les amis, la garde, la nourrice, les do- 
mestiques, etc., etc., un présent pour l'ecclésiastique qui 
administre le baptême. Selon les pays, ce présent se 
compose de pièces d'or ou d'argent que l'on place dans 
une botte de bonbons, ou d'un objet utile; de l'argent au 
suisse, au bedeau, aux enf&nts de chœur; des aumônes 
aux pauvres qui se pressent autour du cortège; de l'ar- 
gent a la garde, à la nourrice, de l'argent pour les voi- 
tures : en un mot, tout est à sa charge. 

La marche se règle ainsi : le parrain et la marraine 
précèdent l'enfant qui les suit immédiatement, porté 
par la nourrice; puis enfin le père et les personnes in- 
vitées à la cérémonie. Quant à la cérémonie elle-même, 
il est inutile de nous en occuper ; c'est aux officiers de 
l'église à la diriger. 

Le parrain et la marraine doivent reconduire eux- 
mêmes à la jeune mère son enfant régénéré et échanger 
leurs félicitations contre ses remerclments, Autrefois 
le jour d'un baptême était toujours célébré par une 
joyeuse fête de famille ; aujourd'hui, il arrive souvent 
que le déjeuner ou le dtner traditionnel est remis jus- 
qu'après le rétablissement de la mère, pour qu'elle 
puisse y participer et en faire les honneurs. 

La toilette d'une marraine doit être élégante et sim- 
ple; le parrain est en habit et en gants blancs. 
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ENTERREMENTS. DEGIL. 



Lorsqu'on perd un membre de sa famille/ on doit 
envoyer une lettre tin part lithographiée aux amis et con- 
naissances de celui que l'on pleure; cette lettre de part 
contient pour les personnes a proximité une formule 
d'invitation à la douloureuse cérémonie de l'enterrement; 
on supprime cette formule pour les lettres qui doivent 
être envoyées au loin. 

DE l'EMERREMENT: 

A moins d'empêchement absolu, on ne peut se 
dispenser d'assister à un enterrement auquel on est in- 
vité. C'est un devoir de bonne compagnie et de charité 
chrétienne ; c'est plus qu'un hommage rendu à la mé- 
moire d'un homme, c'est un tribut payé à là dignité 
d'une Ame immortelle qui survit à son enveloppe ter- 
restre et qui a droit à notre respect et à nos prières. Il 
n'est pas besoin de dire que tout ressentiment doit 
s'effacer devant la mort et quelques griefs que l'on ait eus 
que contre la personne qui vient de mourir, on n'est pas 
dispensé par des relations peu amicales d'assister à son 
convoi, si les parents nous en prient. 

Dans certains pays, les hommes seuls suivent les 
convois ; dans ce cas, ma chère enfant, vous ne vous 
croiriez pas dispensée de rendre un dernier devoir à 
un parent, à un ami, mais vous iriez directement & l'é- 
glise et en reviendriez de même. 
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Les hommes qui suivent un convoi doivent marcher 
tête nue, l'air grave et sérieux, évitant non-seulement 
des sourires et des conversations animées, qui seraient 
souverainement déplacées, mais même un entretien suivi, 
quoique s voix très-basse, on un air distrait et souriant. 
Le silence et la méditation, voilà ce qui doit toujours ac- 
compagner le respect dû à la mort. Les femmes qui as- 
sistent à un enterrement doivent être vêtues de deuil, ou 
tout au moins de couleurs sombres. 

Un mari, une femme, un père, une mère, n'assistent 
pas à l'enterrement de celui qu'ils ont perdu. 

Le cérémonial de l'enterrement varie selon les lieux; 
on doit se conformer aux habitudes du pays que l'on 
habite. 

Les plus proches parents tiennent les cordons du cor- 
billard; pour l'enterrement d'une jeune fille, on pose 
une couronne blanche sur le cercueil, et quatre de ses 
compagnes les plus aimées portent le cordon, vêtues de 
blanc et voilées. — Les autres amies suivent dans le 



Les parents, les amis font, les jours suivants, nne vi- 
site de condoléance dans la maison mortuaire ; visite 
qui ne sera rendue qu'après l'expiration du grand deuil. 



Les deuils se divisent en trois classes; le grand deuil, 
le deuil ordinaire et le demi-deuil. 
Le grand deuil n'admet que de la laine ; le deuil or- 
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dinaire se porte en soie, sauf cependant le velours et le 
satin; enfin le demi-deuil admet un mélange de blanc, 
de gris et de violet avec le noir. 

Ici encore les usages de chaque pays varient touchant 
la durée du deuil, et peu de personnes se contentent du 
temps fixé par l'étiquette. Je ne puis cependant indi- 
quer que ce dernier, lui seul étant régulièrement déter- 
miné ; mais tout en vous le faisant connaître, ma chère 
enfant, je ne vous engagerai pas à vous y borner, si ja- 
mais votre cœur a à souffrir d'une cruelle séparation. , — 
D'après l'étiquette de la cour et du grand monde, la 
durée du deuil est donc ainsi fixée : 

Pour un mari, un an et six semaines, dont six mois de 
grand deuil ; six mois de deuil ordinaire, et six semaines 
de demi -deuil. 

Pour une femme, un père et une mère, six mois, dont 
trois mois de grand deuil ; trois mois de petit deuil. 

Pour un aïeul, quatre mois et demi, dont deux mois 
de grand deuil ; deux mois et demi de petit deuil. 

Pour un frère ou une sœur, deux mois, dont un de 
grand deuil. 

Pour un oncle et une tante, trois semaines, deuil or- 
dinaire. 

Pour un cousin, quinze jours, deuil ordinaire. 

L'usage ne permet point d'aller dans le monde, ni de 
recevoir chez soi pendant le grand deuil; on commence 
à faire des visites quand on prend le deuil ordinaire et 
peu à peu, dès lors, on rentre dans ses habitudes. 

Cixwle 
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En cas d'absence, on témoigne le regret que l'on 
éprouve de ne pouvoir exprimer soi-même la part que 
l'on prend a la perte qui .est annoncée, suppléant ainsi 
par une lettre de condoléance à la visite que l'on ne 
peut pas faire. 
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TROISIEME PARTIE 
LA FEMME INSTITUTRICE-NÉE DE LA FAMILLE. 



Après avoir été fille modeste, aimants et dévouée, 
vous êtes devenue ou vous deviendrez, mon enfant, 
épouse et mère, et ces titres nouveaux et sacrés vous 
imposeront de grands, de saints devoirs. Déjà dans le 
cours de cet ouvrage, je vous ai montré vos devoirs 
comme 'jeune femme agissant chez elle et dans le 
monde ; déjà la lettre de madame de Haintenon à ma- 
dame la duchesse de Bourgogne, a placé sous vos yeux, 
esquissés à grands traits, les principaux devoirs d'une 
épouse chrétienne ; il me reste à vous entretenir du soin 
que vous devez donner à la première éducation de vos 
enfants et de l'importance de cette éducation. — Ce sera 
donc là le sujet de cette troisième partie à laquelle je 
veux donner comme épigraphe ce mot si profond dans 
sa simplicité, de l'illustre fondatrice de Saint-Cyr : — 
Aimez vos enfante, — voyez-le» souvent : c'est l'occupation 
la plus honnête qu'une princesse et une paysanne puissent 
avoir. 
Ce n'est pas seulement a vous que j'adresse ces lignes; 
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je les destine à toutes les jeunes filles qu'une sage édu- 
cation prépare par avance à toutes les éventualités de la 
vie, à tous les devoirs de la famille. — L'éducation des 
enfants, la conduite du foyer domestique, telle est la 
grande tâche que Dieu a destinée à la femme, et ce n'est 
pas trop de la jeunesse tout entière pour s'y préparer. 
De si grands intérêts ne doivent pas être laissés au hasard 
et aux impressions du moment ; l'éducation des filles ne 
doit pas avoir d'autre but. 
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ÉDUCATION ET SAVOIR-VIVRE. 



On confond aisément dans certaines classes de la so- 
ciété l'instruction et l'éducation, et il n'est pas rare 
d'entendre des hommes comprenant cependant et par- 
i lant fort bien le français, faire une étrange confusion de 
ces deux expressions, et prétendre que telle ou telle 
personne a reçu une fort belle éducation, tout simple- 
ment parce que les maîtres de grec, de latin et de science 
ne lui ont pas manqué. 

Vous serez, ma chère enfant, plus sévère sur l'emploi 
de ces mots, et en parlant d'un homme ou d'une femme 
qui ont fait de bonnes études, vous vous bornerez à dire 
qu'ils ont de l'instruction. Quant à l'éducation, vous at- 
tendrez pour former votre jugement, que vous ayez pu 
voir quelle est leur manière d'-êt-re, bien convaincue que 
si une personne parfaitement ignorante peut être très- 
bien élevée, en revanche, l'homme le plus instruit man- 
que parfois de tact et de savoir-vivre, ce qui a fait penser, 
avec quelque apparence de vérité, que la distinction de 
formes et de manières était le partage exclusif des hautes 
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classes de ta société qui en possèdent te secret au nom- 
bre de leurs privilèges héréditaires (1). 

j'ai dit avec quelque apparence de vérité, et cette res- 
triction me semble mériter un développement particu- 
lier. Je suis loin de penser en effet que cette distinction 

(1) Noua croyons devoir développer notre pensée t ce sujet, par 
les lignes suivante*, empruntées à l'éloquent ouvrage de monsei- 
gneur Dupanloup, sur l'éducation : 

* Chose étrange, dit l'Illustre écrivain, c'est l'instruction seule, 
qui a pria, depuis nn deuil-siècle cher un grand peuple, le nom et 
la place de l'éducation. 

• Il Importe donc de bien s'expliquer, de bien s'entendre et de 
tout dire. La matière est délicate, je le sais : aussi Je remonterai 
aux vrais principes et ne dirai rien que d'Incontestable. 

■ L'éducation et Y instruction août deux choses profondément 
distinctes. 

■ L'éducation développe les facultés. 

* L'instruction donne des connaissances. 

» L'éducation élève l'Ame, l'instruction pourvoit l'esprit. 

■ L'éducation fait les hommes, l'instruction fait les savants. 

■ L'éducation est le bat, ['instruction n'est qu'un des moyens. 

■ L' 'éducation est donc singulièrement pins haute, plna profonde, 
pins étendue que V instruction. 

• L'éducation embrasse l'homme tout entier; Vinstructian non. 

■ Et cependant parmi nous, depuis cinquante ans, l'instruction 
est tout, l'éducation n'est rien 1 

■ Pour l'instruction, premièrement, l'éducation morale et reli- 
gieuse est complètement négligée! 

■ Secondement : bien plus, l'éducation intellectuelle elle-même 
est le plus souvent manquée. - Ce qne J'avance Ici étonnera peut-être. 
I. a démonstration toutefois en est facile a (aire, et Je commence 
par U. 

c Dans l'instruction même, qu'on le remarque bien, Il y a deux 
choaes trf,8-<lietlnctr.s : 

■ Les connaissances j 

■ Et le développement d'esprit, qui peut et doit s'acquérir par 
l'étude, par l'exercice des facultés intellectuelles, par le* connais- 
sances elles-mêmes. 
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de manières, cette urbanité, cette politesse de formes, qui 
constituent ce que l'on appelle un homme comme il faut, 
se transmettent avec le sang; mais it est évident qu'elles 
tiennent essentiellement à la première éducation, et 
qu'à cet égard surtout les premières impressions qui 

t L'instruction, si elle est mal donnée, mal reçue, peut souvent 
ne transmettre que les connaissances sans développer l'esprit, sang • 
élever, sans fortifier les. facultés k celte occasion. 

• L'instruction peut placer, déposer, entasser les connaissances 
dans l'entendement comme dans un magasin, en garnir la mémoire 
comme de provisions. Sans doute, avec un certain développement 
passif que ces connaissances entraînent avec elles ; mais aussi 
sans donner a l'esprit la vigueur, l'action, la vivacité dont il o 
besoin ; en un mot, les connaissances ne constituent pas toujours 
le développement général, les Forces actives, la souplesse éner- 
gique des facultés Intellectuelles. 

■ Sans doute, c'est par le moyen des connaissances littéraires et 
scientifiques que les facultés Intellectuelles se développent, D'est-à- 
dire a t'aide de l'instruction que se fait l'éducation de l'intelligence; 
mais l'instruction littéraire et scientifique réduite à elle-même 
pourrait se borner a instruire l'esprit tans l'élever, à le charger de 
connaissances sans le rendre fort. 

» Cest l'éducation intellectuelle qui lui fait recevoir et digérer 
les connaissances de manière a ce -qu'elles le nourrissent, relèvent, 
le fortifient. 

• Ç'ett ['éducation intellectuelle seule qui le cultive avec soin, 
l'eierce avec sagesse, le développe, le forme et l'élève encore plus - 
qu'elle ne le remplit. 

■ G'esiyéducution intellectuelle qui (ait pour lui de l'instruction 
comme un aliment substantiel, dont il Lire et recueille les sucs qui , 
se transformant en lui, le font croître et grandir, deviennent aa 
nourriture et son sang. 

. C'est alors que l'instruction est véritablement l'éducation 
intellectuelle; c'est alors qu'elle élève, édbcàtj c'est alors qu'elle 
devient esprit et vie. 

f Jusque-là elle n'est que l'Instruction proprement dite, elle» 
munit, elle pourvoit, elle instruit, instruit, rien de plus. 
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frappent l'intelligence naissante d'un enfant ne s'effacent 
jamais, a ce point que l'on peut, à un très-petit nombre 
près d'exceptions, juger de la distinction et des habitu- 
des d'une famille en examinant la manière d'être d'un 
de» 



c Quoique ce aoit pria Cl paiement i l'aide de ['instruction propre- 
ment dite que se fait l'éducation de l'esprit, le langage cependant, 
qu'on veuille bien de nouveau le remarquer, De confond pas ces 
deux choses, et qui dit instruire ne dit pas élever. 

■« || y a des gens très instruite, et qu'on trouve avec raison fort 
mal élevé*, i De parler même que de l'éducation de l'esprit. 

i Un savant, par exemple, qui sait nne multitude de choses, 
mais iiui.est d'ailleurs sans jugement, aaiu goût, sans aisance pour 
«'exprimer, sans facilité pour se faire comprendre aux antrea et 
quelquefois pour se bien comprendre lui-même, sans tact pour se 
conduira, est nu homme très-intùruit, et fort mal élevé, mais intel- 
lectuellement parlant. 

< C'est ce qui faisait dire I Platon : < L'ignorance absolue n'est 
« paa lé plus grand des maux, ni le plus a redouter; beaucoup de 
c connaissances mal digérée» sont quelque chose de bien pis. ■ 

• Bossuet disait dans la même pensée : ■ Notre solo principal a 
c été qu'on lui donnât a peu prés de chaque chose en son temps, 
■ afin qu'il digérât pbu aisément et qu'elle* se tournassent en 
• nourriture. ■ 

« En un mot, on est instruit quand on sait beaucoup, quand on 
possède des connaissances; on n'est élevé, s'il est question de l'édu- 
cation intellectuelle, que quand on a la raison, le goût, l'Imagina- 
tion, le jugement, la pensée et la parole, et s'il s'agit de l'éducation 
complète, le caractère, la conscience, la sensibilité, le eccor formés. 

• Tant 11 est certain que l'instruction n'est pas Y éducation et que 
si l'éducation est le tuf, l'instruction n'est que le moyen! C'est ce 
que tous, même ceux qui agissent en sens Inverse, sentent et recon- 
naissent au moins Instinctivement, quand, malgré l'érudition et la 
science, ils disent i C'est un homme mal élevé, avec tout son savoir 
11 ne sait pas vivre; ou bien encore, dans un 'langage un peu 
rude, s il a beau être un «avant, au fond c'est un imbécile «t un 
pauvre homme. 

- Voilà ta vérité. . 
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Le bon ton appris après coup a toujours quelque 
chose de guindé qui indique un effort constant à pa- 
raître ce qu'on n'est pas, tandis que l'homme du monde, 
au contraire, peut en s'abandonnant à son caractère, 
devenir misanthrope, sauvage, bourru même ; mais a 
un moment donné, un mot, un geste révèlent en lui 
l'homme de bonne compagnie. 

L'anecdote suivante vous fera comprendre toute ma 
pensée. « Un homme doué d'une âme noble et géné- 
reuse, mats de naissance et d'éducation vulgaires, 
avait rendu d'éminents services an roi d'Angleterre, 
Jacques II. Pressé par le monarque reconnaissant de 
lui demander telle faveur qu'il désirerait : ■ Sire, lui 
dit-il, faites de moi, je vous en conjure, un homme 
comme il faut. 

a — Je peux faire de vous l'homme le plus riche de 
mon royaume, lui répondit le roi, je puis vous donner 
des lettres de noblesse, et, si vous le voulez, vous serez 
sur-le-champ baron, chevalier ou vicomte; mais il ne 
dépend ni de moi, ni d'aucun monarque de faire un 
homme comme il faut. » 

a Cette réponse du roi Jacques, continue l'écrivain 
auquel nous empruntons ce trait, est d'un grand sens. 

« L'enseignement qu'elle porte, le voici : N'est pas 
homme comme il faut qui veut. 

a On peut être homme de fortune, homme de talent, 
et n'être pas homme de bonne compagnie. 

• La fortune, dans beaucoup de cas, n'est qu'un acci- 
dent ; la capacité, qu'une puissance abstraite de com- 
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biner les idées ; ni Tune ni l'autre n'impliquent le sa- 
voir-vivre. 

a Le savoir-vivre ne s'étudie pas dans les livres du 
pensionnat, il ne s'apprend pas obligatoirement dans 
la pratique des diverses professions qui mènent[soit à 
la richesse, soit à l'illustration, par la science ou le cou- 
rage ; mais il est le privilège de ceux dont l'éducation 
a été surveillée, suivie, contrôlée et faite par l'exemple. 

« Connaître le ton et les formes qu'il convient d'a- 
dopter dans nos rapports avec les autres, savoir se 
présenter, parler et se taire à propos; posséder les 
règles, les coutumes et les traditions sur lesquelles 
se fondent les traditions de la bonne compagnie, voilà 
le savoir-vivre, » 

Ce sont, ma chère enfant, ces règles, ces coutumes, 
ces traditions surtout que je vais m' attacher de rappeler 
à votre souvenir, en vous recommandant bien de me 
prêter toute votre attention et surtout de vous efforcer 
de les mettre soigneusement en pratique, afin que votre 
vie devienne une école véritable, où tous ceux qui 
vivront près de vous puissent recueillir d'utiles et pré- 
cieux enseignements. 

Les hommes font les lois, les femmes font les mœurs, 
a dît un poète. Si )e mot est vrai, comme nous croyons 
pouvoir l'affirmer, quelle responsabilité pdur nous, et 
quelle étude ne devons-nous pas faire pour nous élever à 
la hauteur de notre mission et nous efforcer de' ne donner 
à tout ce qui nous approche qu'une impulsion noble et 
irréprochable I — Or, on a dit aussi et avec non moins de 
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raison peut-être : La vieille urbanité française dégénèfe 
chaque jour; la politesse s'en va., , Le danger ainsi indi- 
qué, le mal signalé/ qui y portera remède, qui rendra 
à notre belle patrie la prééminence qu'elle a si longtemps 
exercée sur tout le monde civilisé,' en ce qui touche les 
bonnes manières et l'exquise politesse ? Qui, si cène 
sont les femmes de ta jeune génération à laquelle je 
m'adresse, en vous parlant à tous, ma chère enfant, qui 
la représentez et la personnifiez à mes yeux ? 
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II 

L'ÉDUCATION COMMENCE AVEC LA VIE ELLE-MÊME. 



Bien des livres ont été faits déjà pour prouver la vé- 
rité du titre de ce paragraphe ; mais comme je pense 
que vous ne les avez pas lus et que pour la plupart même 
je ne voudrais pas vous en voir entreprendre la lecture, at- 
tendu qu'à coté de quelques bonnes idées vous y trouve- 
riez une foule d'utopies plus ou moins dangereuses ; je 
ne crains donc pas de faire une redite en analysant ici ce 
qu'ils peuvent avoir de bon, d'utile ou d'intéressant pour 
vous. 

Hais avant de puiser pour vous à ces sources parfois 
dangereuses, laissez-moi ouvrir un des meilleurs ou- 
vrages qui aient été écrits sur ce sujet, un de ces livres 
où un cœur maternel cherché et trouve avec tant de 
reconnaissance et d'amour l'effusion d'une âme toute 
dévouée à la jeunesse, en même temps que les trésors 
les plus précieux de l'expérience et des talents et lut faire 
un nouvel emprunt pour vous en citer quelques lignes : 

« C'est à la mère, dit monseigneur Dupanloup, à 
couler dans son enfant les premières lueurs de l'intelli- 
gence et le premier amour du bien ; à mettre sur ses lèvres 
Google 
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les premières paroles de la foi et de la vertu; à tourner 
ses premiers regards vers le ciel. C'est à sa mère, en un 
mot, à le doter d'une âme chrétienne, comme elle lui a 
donné un corps humain; et sî rien n'est hideux comme 
l'exemple, heureusement bien rare d'une mère soufflant 
l'irréligion au cœur de son fils, rien aussi n'est attendris- 
sant et beau à voir comme le spectacle d'une mère chré- 
tienne, donnant à son enfant, béni de Dieu, les premiers 
enseignements de la foi, lui racontant les touchantes 
histoires de la religion , lui apprenant à joindre ses 
petites mains pour la prière et faisant bégayer à sa 
bouche enfantine les noms les plus sacrés. 

« Telle doit être la première éducation ; je l'appellerais 
plus, volontiers l'éducation maternelle. Elle doit se passer 
au foyer domestique : seulement, que la maison pater- 
nelle soit toujours, pour cet enfant qui commence à 
apprendre à vivre, une école de pureté, de justice, de 
bonté, de vertu, de sagesse, de douceur ! Que rien n'y 
vienne gâter son cœur et son intelligence, pendant ces 
jours heureux où se forment primitivement en lui la 
pensée, la raison, la parole, la conscience ; où se pré- 
parent les premiers éléments de toute sa vie intellectuelle 
et morale ! » 
Et dans une autre partie de sou ouvrage : 
« L'éducation, ajoute-t-il, suit la nature pas à pas; 
et, comme elle, fait passer l'homme par des degrés divers 
où elle accommode ses enseignements et ses leçons, ses 
cultures et ses exercices aux progrès du temps, aux 
forces de l'enfant et son à développement naturel. 
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(i Elle débute dans sa naissance. L'apaisement de ses 
premiers cris, une patiente résistance à ses premiers 
caprices: voilà les commencements de son éducation. 
Depuis les premières caresses données à cet enfant par 
sa mère, depuis la première parole qu'elle dépose avec 
un baiser sur ses lèvres, depuis la première pensée que 
le son de sa voix, la tendresse et la lumière de son re- 
gard, l'inspiration et le souffle de son âme vont éveiller 
au fond de cette jeune intelligence, jusqu'à la dernière 
leçon donnée par un père ou un instituteur digne de ce 
nom à ce jeune homme, au moment de son entrée dans 
le monde : tout ce qui se dit, tout ce qui se fait, tout ce 
qui se commande, tout ce qui se défend sous Ee toit pater- 
nel comme au collège, doit se dire et se faire, se com- 
mander et se défendre dans le but de cultiver, d'exercer, 
de développer en lui les dons de la nature; dans l'espé- 
rance d'élever ses facultés à la force de leur intégrité 
naturelle, et de les établir dans la plénitude de leur-puis- 
sance et de leur action . » 

Il est évident que le sentiment du juste et de l'injuste 
se développe chez un enfant bien avant que ses impres- 
sions puissent se traduire par la parole, et qu'à mesure 
que son petit être matériel se forme et grandit, le même 
travail d'extension s'opère dans son intelligence et dans 
son cœur. Ce double travail s'annonce par l'esprit d'imi- 
tation qui se manifeste constamment en lui. — C'est 
pour imiter 'tout ce qui l'entoure qu'il s'efforce de se 
tenir debout et de marcher. — C'est par imitation qu'il 
essaye de former des sons et qu'il parvient à parler. — 
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Plus tard il pourra penser, agir par lui-même; mainte- 
nant tout lui vient par les impressions extérieures. — 
Il observe, il étudie, et il s'empresse de reproduire dans 
sa propre petite personne ce qui le frappe dans autrui. 
Sa pensée, comme son corps lui-même, est une cire 
molle que vous modelez à votre gré, et de même que 
vous lui apprenez à se tenir droit, à manger de telle ou 
telle façon, à placer ses bras et ses pieds de telle ou telle 
autre, vous façonnez sa jeune âme et la tournez aisé- 
ment vers le bien ou le mal. Plus tard il aura ses volontés 
propres, ses petites idées arrêtées, et repoussera peut- 
être votre influence, tandis qu'en ce moment il la re- 
cherche, la désire et s'y abandonne aveuglément. — 
Profitez de cette heureuse disposition ; c'est un champ 
inculte, mais dont le fonds est fertile; semez-y hardiment 
le germe, non-seulement de la religion et de la vertu, 
mais du beau et du bon en toutes choses. Prenez garde 
qu'aucune idée fausse, erronée, n'entre dans sa jeune 
tête : Dieu seul sait le mal que vous auriez plus tard à 
l'en chasser. Accoutumez-le, au contraire, à se rendre 
compte de chaque chose, apprenez-lui à raisonner avec 
lui-même, et ne négligez pas surtout les formes' exté- 
rieures de respect et d'obéissance, qui sont la base de 
toute bonne éducation. 

Respect, obéissance, voilà en effet toute la politesse 
du premier âge : et combien de garanties de bonheur et 
d'avenir renferment ces deux mots si courts et si simples ! 
Si vous ajoutez a ces deux sentiments l'estime, l'affec- 
tion, la confiance qui doivent en résulter; si votre con- 
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duite est toujours juste, bienveillante; si votre carac- 
tère est toujours calme et égal; si voire exemple en 
tout est d'accord avec vos leçons, certes, la tâche de 
l'éducation, si difficile pour la plupart des mères, de- 
viendra pour vous aussi facile que consolante et agréable. 
— Vous verrez un autre vous-même grandir près de 
vous et refléter sans efforts et sans résistance tout ce 
que vous lui montrerez de bien en vous. 

Une éducation basée sur la crainte est essentiellement 
vicieuse ; elle refoule les plus doux sentiments de l'Ame 
et donne naissance aux plus funestes défauts. C'est elle 
qui, trop souvent, développe dans un cœur d'enfant 
l'hypocrisie, le mensonge, l'esprit d'indépendance et de 
révolte, et, comme elle comprime toute expansion et 
toute confiance, il en résulte que les mauvaises ten- 
dances, qui auraient besoin d'être combattues, passent 
inaperçues et prennent ainsi un empire désastreux. Mais 
s'ensuit-il que l'on doive, pour éviter ce péril, tomber 
dans un danger plus grave encore, en écartant de l'édu- 
cation ce sentiment de respect profond et de vénération 
que doit éprouver l'enfant pour ceux qui ont mission de 
le guider et de le conduire? 

Ce respect, cependant, est d'une si haute importance, 
qu'on pourrait dire qu'à lui seul il suffit presque pour 
suppléer à tous les autres. Autrefois, en effet, les enfants 
étaient dès leur naissance confiés aux soins des domes- 
tiques; on les élevait trop souvent loin du regard mater- 
nel, et ils ne paraissaient jamais à la table de famille. — 
Ainsi élevés au milieu de la domesticité, de tristes 
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exemples devaient frapper leurs regards; mais le respect 
que leur inspiraient leurs parents, le religieux silence 
avec lequel ils écoutaient leurs avis, l'admiration 
que leur inspiraient leurs nobles et grandes manières, 
combattaient les funestes résultats de ce mode vicieux 
d'éducation, et, joints au respect du nom, au sentiment 
de la supériorité qui les plaçait au-dessus de tout ce qui 
était bas et vulgaire, ils les sauvegardaient en leur 
apprenant à respecter Dieu, à respecter la famille et a 
se respecter eux-mêmes : ce triple respect était une bar- 
rière entre eux et les exemples fâcheux qui leur étaient 
donnés. 

Que ce sentiment bienfaisant et généreux ne soit 
donc pas banni de l'éducation maternelle, et quelque 
tendresse qu'une jeune mère ressente pour son enfant, 
qu'elle ne lui permette jamais d'oublier la distance qui 
les sépare et le respect qu'il lui doit, qu'elle ne le dis- 
pense pas des formules de politesse et des marques de 
déférence qu'elle est en droit d'attendre de lui. — A 
plus forte raison encore doit-elle l'accoutumer à être 
plein d'attentions et de déférence pour ses supérieurs; 
poli, gracieux et complaisant avec les autres enfants de 
son âge ; bon, affable, bienveillant avec les domestiques 
et les gens pauvres. 

Au moment de la Révolution, l'éducation était assu- 
rément trop rigide; les parents manifestaient rarement 
leur tendresse à leurs enfants et se refusaient les douces 
joies de l'expansion et de la confiance. — Dans le grand 
monde, un fils appelait son père Monsieur, et celui-ci 
Google 



BT DU BON ION. 16» 

ne se laissait aller que dans de rares occasions jusqu'à 
tutoyer ses enfants. — Un jeune homme, une jeune fille, 
dans toutes les classes de la société, n'eussent osé s'as- 
seoir ou parler en présence de leurs parents qu'après 
. en avoir reçu la permission, et s'il se trouvait de par le 
monde autant d'enfants ingrats que de notre temps, du 
moins en présence de leurs parents très-peu se seraient- 
ils permis une résistance ouverte. 

Le respect cachait de son voile tout-puissant la révolte 
des cœurs et sauvegardait l'autorité toujours reconnue 
du pèrê de famille; mais ce résultat, heureux en ap- 
parence, dépassait le but, parce que ce respect reposait 
plus dans les formes que dans le cœur, par suite de 
cette sévérité outrée qui aliénait ce qui doit être la base 
de tout respect véritable: l'affection unie à l'estime et a 
la confiance. Et peut-être est-il permis de croire que les 
idées de révolte et d'indépendance qui amenèrent la ré- 
volution trouvèrent un aliment, bien plus qu'un frein, 
dans cette contrainte permanente où était maintenue la 
jeunesse. 

Quoi qu'il en soit, avec les idées nouvelles mises en 
vigueur par le bouleversement social de 93, devait dis- 
paraître tout sentiment vrai de respect et d'autorité, et 
la famille allait tomber d'une excessive sévérité de 
formes dans le plus déplorable relâchement. L'autorité 
paternelle fut comptée dès lors pour assez peu de chose, 
el,parlaplus étrange aberration, ce furent les parentseux- 
mêmes qui facilitèrent ce funeste résultat, en inculquant 
à leurs jeunes enfants les habitudes d'une désolante fa- 
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miliarité, introduisant ainsi, jusque dans le foyer béni 
de la famille, ce principe d'égalité dont les tristes effets 
se sont perpétués jusqu'à nous. 

L'enfant tutoie ses parents, il ose les contredire et sou- 
tenir avec opiniâtreté son opinion contre la leur. A peine 
a-t-il quitté son berceau qu'il dit: Ma maison, mes do- 
mestiques ; il ne songe pas même qu'il est chez son père, 
il se sent chez lut. Il élève la voix, commande les domes- 
tiques, et jusqu'en présence de ses parents, il dit : Je 
veux, je ne veux pas. Il résiste à sa mère, et va, dans les 
classes inférieures, jusqu'à lever la main sur elle. La 
mère, au lieu de se renfermer dans sa dignité, menace 
de recourir à l'intervention paternelle, de sorte que l'en- 
fant se dit que la force physique seule est à redouter, 
et du jour où il se sept aussi fort que son père il ne 
craint plus rien. Enfin, pour comble d'imprudence, la 
mère appelle espièglerie, gentillesse, l'esprit de révolte 
et d'opposition de son fils ; elle rit de ses caprices, ra- 
conte ses révoltes comme de glorieux indices de courage 
et d'énergie, oublie sa dignité propre jusqu'à prier au 
lieu de commander. — A peine est-il débarrassé de ses 
lisières qu'il croirait dérogera sa jeune dignité en formu- 
lant matin et soir un hommage affectueux à ses parents, 
etil se lève et se couche sans songer à ce qu'il leur doit. 

Arrive enfin le moment où, sortant de l'enfance, le 
jeune homme s'émancipe tout à fait; non-seulement les 
ordres de sa mère n'ont plus d'influence sur lui, mais 
ses larmes, ses prières demeurent sans effet. L'enfant 
qui s'est affranchi du jong paternel, ne saurait garder 
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longtemps celui de Dieu; ilse rit des alarmes desa ten- 
dre mère, et avec un sourire suffisant : La religion, dit-il, 
n'est bonne que pour les femmes. — Pauvre femme, vois 
où t'a conduite ta fatale faiblesse; ton fils méconnaît 
ta sainte influence, tes vertus lui semblent une faiblesse 
dérisoire ; chez lui le sens moral est tellement interverti 
qu'il n'a même plus la conscience de ce qui est grande 
noble et beau. 

Il est devenu le jouet de l'orgueil, la victime de l'é* 
goïsme ; il se juge un petit phénix; il méprise l'expé- 
rience de l'Age et se croit, lui et les jeunes fous qui 
partagent sa sotte vanité, bien au-dessus des hommes 
plus âgés. Entendez-le parler de la supériorité des jeunes 
générations; voyez sa fatuité, l'assurance avec laquelle 
il juge et condamne sans appel les hommes et les 
choses les plus dignes de respect. — Pauvre mère, 
avons-nous dit; ah 1 mille fois plus pauvre, plus mal- 
heureux jeune homme I... 

t. La trop grande familiarité, la faiblesse dans l'éduca- 
tion des filles semblent, de prime abord, avoir des con- 
séquences moins fâcheuses ; car, retenues par la timidité 
naturelle à leur sexe, elles ne secouent le joug ni si en- 
tièrement, ni si ouvertement. 

La raison, disent la plupart des inères, est un grand 
maître: elle modifiera tout cela. Or, de tous les pro- 
verbes, celui sur lequel elles s'appuient est, sans con- 
tredit, le plus faux. La raison n'apprend rien qu'à l'Ame 
et au cœur qui ont été préparés par l'éducation à rece- 
voir ses précieuses leçons. — Pour l'enfant gâtée, par- 
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donnez-moi cette expression un peu vulgaire, mais à 
laquelle je ne trouve pas d'équivalent; pour l'enfant gâ- 
tée, c'est-à-dire mal élevée, la raison ne fait qu'augmenter 
et accroître les tristes défauts qui ont pris racine en son 
cœur. Infatuée d'elle-même, notre petit tyran domesti- 
que ne tarde pas à se croire bien supérieure à tout ce qui 
l'entoure. Tant qu'une sorte d'instinct lui révélait son 
impuissance à se conduire et à se diriger, elle avait eu 
des moments de soumission; mais à présent que son 
orgueilleuse raison lui souffle la confiance en elle-même, 
elle prétend voler de ses propres ailes. — Sa mère, ce- 
pendant, parvient quelquefois à se faire son amie, et te 
danger alors est amoindri par la confiance qui en résulte. 
Nous disons amoindri, car nous ne pensons pas qu'il 
puisse être atténué entièrement. — Nous croyons que si 
la jeune fille n'en éprouve pas les effets tant qu'elle vit 
sous la direction maternelle, elle les sentira doublement 
lorsque, livrée à elle-même et devenue femme et mère 
a son tour, elle se trouvera en présence des devoirs aus- 
tères de la famille, sans y avoir été préparée de longue 
main par l'habitude de la soumission et de l'abnégation. 
Toute la vie de la femme pouvant, en effet, se résumer 
dans ces mots: soumission, bienveillance, égalité d'hu- 
meur, comment une jeune fille, habituée à imposer toutes 
ses volontés à sa mère, a ne se contraindre en rien, fera- 
t-elle à son mari les concessions nécessaires que demande 
le bonheur domestique ? Comment la jeune fille étourdie, 
frivole, dont la toilette et les plaisirs ont fait jusqu'alors 
la principale occupation, saura-t-elle s'astreindre aux 
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pieuses occupations de la mère chrétienne et se dévouer 
il l'éducation de ses enfants? Comment enfin repoussera- 
t-elle de son cœur l'amour de soi, l'égofeme et l'habitude 
de satisfaire tous ses caprices, pour se montrer femme 
du monde, bienveillante, aimable, gracieuse, toujours 
toute à tous ? 
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III 

RESPECT. — AFFECTION. - OBÉISSANCE, 



Je viens d'essayer de vous montrer, ma chère enfant, 
les inconvénients de la sévère éducation d'autrefois et 
les graves dangers de la familiarité et de l'excessive fai- 
blesse qu'on lui a substituées. — Le premier mode an- 
nihilait l'amour, ce premier lien, ce plus saint devoir de 
la famille ; car si Dieu, après avoir ordonné & l'homme 
de l'adorer, lui fait un commandement non moins for- 
mel de l'aimer, et ajoute à cette obligation celle d'étendre 
cet amour à ses semblables, c'est surtout il ceux qui re- 
présentent son autorité sur la terre que cet ordre divin 
doit avant tout s'appliquer ; que l'on ne croie pas d'ail- 
leurs que cette affection soit incompatible avec la crainte 
salutaire que doivent nous inspirer nos parents; car 
cette même vérité infinie, qui ne peut ni se tromper ni 
nous tromper, après nous avoir fait une loi de l'aimer, 
nous a appris par la bouche de ses prophètes que la 
crainte du Seigneur était le commencement de la sagesse, 
nous indiquant ainsi lui-même comment nous devions 
concilier, et dans nos rapports avec lui, et dans nos rap- 
ports avec la famille, l'amour, la confiance et le respect; 
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celle crainte produite par la pensée d'affliger celui que 
l'on aime, bien plus que par l'effroi d'encourir une puni- 
tion, est un sentiment précieux que tend malheureuse- 
ment à détruire le second système dont je vous aï parlé. 

Après cette malheureuse tentative de réforme, certains 
moralistes pouvaient à bon droit vanter le bon vieux 
temp» et demander à cor et à cri que l'on revint aux 
saines traditions du passé, y compris l'usage du fouet; 
l'exclusion du salon pendant la première jeunesse et 
jusqu'à l'austère graVité qui tenait à cent lieues de leurs 
parents non-seulement les petits, mais les grands enfants. 
Les gens de bon sens n'ont accepté qu'une partie de 
cette juste condamnation des errements de notre époque, 
et ont sagement pensé qu'un terme moyen pouvait en 
éviter les dangers sans retomber dans les inconvénients 
du passé. C'est ce terme moyen, ma obère enfant, que je 
veux vous apprendre à connaître et à mettre en pratique, 
si Dieu vous donne jamais une jeune famille à gouverner. 

Votre premier soin, votre premier devoir sera de veiller 
constamment sur. vous-même, afin que votre conduite, 
votre exemple dans les plus petites choses, soient en 
harmonie parfaite avec vos leçons. — Vous vous accou- 
tumerez à la réflexion, à la circonspection, afin de n'a- 
voir j amais à revenir sur un ordre donné, sur une défense 
faite. — Afin d'avoir toujours une humeur douce et 
égale, vous réformerez toute violence, toute pétulance 
de caractère, — remarquez bien que je ne parle ni de 
la gaieté, ni de la promptitude de pensée ou d'esprit. — 
Vous n'oublierez pas que la pensée de Dieu doit être la 
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première à pénétrer dans une jeune intelligence, et que 
si vous n'établissez pas votre système d'éducation sur la 
piété et l'amour divin, vous bâtirez sur le sable. — Vous 
prendrez pour devise et règle de conduite les trois mots 
écrits en tête de ce paragraphe : Respect, affection et 
obéissance; et en ceci surtout vous aurez grand soin de 
ne pas vous contredire vous-même; quoique épouse et 
mère, vous ne vous croirez pas dispensée de vos devoirs 
de fille, montrant ainsi aux chers petits êtres que vous 
voulez rendre bons et parfaits, que $& ne sont pas là des 
vertus à l'usage de l'enfance seulement, mais que leur 
pratique, qui dure autant que la vie, est la seule garantie 
de l'ordre, du bonheur et de la stabilité de la famille. — 
Enfin, vous vous garderez de leur présenter leur père 
comme une sorte d'épouvantail, et si vous employez 
sur leur cœur ce stimulant, ce ne sera jamais pour les 
menacer de sa colère, mais pour leur faire craindre de 
l'affliger ou pour les porter à le rendre heureux. 
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IV 
DEVOIRS ENVERS DIEU. 



La religion devant être la base de toute éducation, 
comme elle sera le guide et la sauvegarde de la vie, il 
est de toute justice, ainsi que nous le disions tout à 
l'heure, que le nom béni de Dieu soit celui qu'un en- 
fant bégaie le premier; et dès que cet enfant commence 
à penser et à parler, il faut qu'il sache que celui qui l'a 
créé a droit, même avant ses parents, a son hommage, à 
son amour. Une prière naïve, simple, enfantine, sera 
donc la première chose que votre enfant vous entendra 
chaque matin adresser en son nom au ciel. — Vous 
exigerez que sa tenue soit respectueuse, ses petites 
mains croisées et son regard posé autant que possible 
sur une image sainte; vous exigerez que ses petites 
lèvres répètent chaque mot après vous, jusqu'à ce qu'il 
sache bien par cœur les pieuses paroles. Et alors encore 
vous ne le livrerez pas à lui-même quand il les récitera, 
mais vous les lui ferez dire devant vous, afin de bien 
vous assurer qu'il ne se laisse point aller à les répéter 
machinalement et comme une simple formule. 

Il est, ce me semble, peu convenable de conduire à 
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l'église un enfant trop jeune pour comprendre la ma- 
jesté du lieu saint; c'est exposer les fidèles à être 
troublés dans leur recueillement, et surtout c'est expo- 
ser l'enfant à ne pas apprécier assez, dans l'avenir, l'im- 
portance du respect et du recueillement. Habitué, en 
effet, à la vue des saints autels avant de savoir la ma- 
jesté du Dieu qui y réside, n'est-il pas à craindre que 
plus tard nos saintes cérémonies n'exercent plus sur 
son esprit et sur son cœur la même influence? II me 
parait donc qu'il est sage et prudent de ne conduire un 
enfant dans le temple du Seigneur que lorsque cet 
enfant a appris à bénir, à aimer le doux Jésus et à vé- 
nérer sa divine Hère; il faut alors lui montrer comme 
une récompense les visites faites au bon Dieu, et l'ac- 
coutumer a s'y tenir en silence et avec respect. Si 
jeune qu'il soit, ne souffrez pas qu'il aille et vienne, 
qu'il mange, qu'il tourne le dos & l'autel, se couche 
sur sa chaise, joue avec votre livra ou avec une image, 
en un mot, se livre à toutes ces petites libertés que 
tant de jeunes mères procurent elles-mêmes i leurs 
enfants, sous prétexte de les faire tenir tranquilles. 
Outre que tout cela est souverainement déplacé, quelles 
impressions ne recevra pas un jeune cœur et comment, 
plus tard, pourra-t-il se pénétrer d'un sentiment suffi- 
sant de respect pour un lieu que ses premiers souvenirs 
lui montreront comme ayant servi à une demi-ré- 
création T Si par hasard votre jeune fils, votre petite 
fille se trouvaient conduits en présence d'un monarque, 
n'exigeriez-vous pas une tenue respectueuse et leur 
Google 
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mettïiez-vous un jouet ou un gâteau en mainï... De 
quel droit oseriez-Yous être plus sévère dans la maison 
d'un roi de la terre que dans celle du roi du' ciel? 

a Hais, me direz-vous peut-être, comment exiger 
d'un jeune enfant une longue attention. » — J'attendais 
cette objection que j'ai entendu (aire à plus d'une femme, 
et j'y répondrai par une autre question: a Qui vous 
force à exiger cette longue attention, et pourquoi faire 
pour un enfant un objet d'ennui et de contrainte de 
l'accomplissement d'un devoir qui doit être chez lui 
spontané et agréable 1 Pourquoi infliger à son esprit léger 
et mobile, une tension au-dessus de ses forces, et l'obli- 
ger à recourir à des distractions qui, à tout âge, doivent 
être bannies de la maison du Seigneur? Comme je vous 
l'ai dit dans une des précédentes parties de cet-ouvrage, 
en vous parlant des précautions à prendre pour mesurer 
les exercices de piété aux forces de chacun, vous devez 
éviter à un jeune enfant une trop longue prière et un 
trop long séjour à l'église. N'attendez pas qu'il baille 
et qu'il s'ennuie pour donner le signal de la retraite 
mais faites en sorte qu'en quittant l'église il dise : Déjà f 
Prenez bien garde de le rebuter (il est bien entendu que 
je parle ici d'un tout jeune enfant), et attendez, pour 
l'accoutumer à assister aux offices, que sachant lire, 
il puisse occuper utilement son esprit. Jusque-là bor- 
nez-vous à une adoration au Saint-Sacrement, une 
petite visite à la chapelle de sa bonne Mère la sainle 
Vierge, renouvelée tous les jours, s'il est possible, et 
dont vous le priverez lorsqu'il n'aura pas été sage.- 
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Voilà pour les pratiques de piété; une question non 
moins grave concerne l'instruction religieuse. — Que 
ce mot ne vous effarouche pas, ma chère enfant: je ne 
prétends pas vous astreindre à apprendre le catéchisme 
à un enfant encore dans les bras de sa nourrice. — Ce 
n'est donc point d'une étude qu'il s'agit, mais du soin 
que vous prendrez de révéler la grandeur, la bonté, la 
puissance de Dieu au cœur de votre enfant. Tout ce qui 
l'entoure est un livre magnifique et immense dans lequel 
vous devez lut aider à lire. — Il n'est pas un seul objet 
qui né puisse prêter matière à une leçon de ce genre; 
les questions mêmes du charmant petit être qui veut 
tout savoir, vous aideront à remplir cette tâche, et 
sans qu'il s'en doute, sans que vous vous en doutiez 
vous-même son cœur et son intelligence, se dévelop- 
pant à la fois, s'élèveront ensemble vers celui qui est la 
source et le dispensateur de tout bien. Surtout prenez 
garde de lui inculquer aucune idée fausse... Mais cette 
recommandation devant faire le sujet d'un paragraphe 
spécial, nous n'avons pas à nous en occuper ici. 
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V 

DU DANGER DE TROMPE* LES ENFANTS. 



Surtout prenez garde, vous disais-je tout à l'heure, 
d'inculquer à un enfant aucune idée fausse; j'ajoute 
qu'aucun principe, en matière d'éducation, n'est plus ' 
important que celui-là. De quel droit exigerez-vous en 
effet qu'un enfant, lorsqu'il saura que vous avez pu le 
tromper une fois, ajoute foi ensuite à vos paroles? Qui 
lui apprendra à distinguer, dans ce que vous lui direz, 
le vrai du faux î Et s'il n'est pas détrompé tout de suite, 
comment lorsque, devenu plus grand, il s'apercevra 
qu'une de vos réponses était fausse, éviterez -vous que 
tout l'échafaudage de votre enseignement ne s'écroule, 
parce que, confondant toutes vos leçons avec la réponse 
qui l'a induit en erreur, il les rejettera toutes, se débar- 
rassant ainsi de la doctrine qui entrave ses passions 
naissantes et met un frein à ses défauts. Les vices, 
llnconduite d'une foule de jeunes gens, n'ont pas d'autre 
cause : ils se sont aperçus un beau jour qu'une foule de 
souvenirs de leur enfance s'appuyaient sur des contes de 
nourrice, et la parole de leur mère, perdant ainsi de 
son prestige et de sa sainte autorité, est devenue en 
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toutes choses l'organe d'enfantillages bons pour les 

femmes et les sots. 

Vous éviterez ce malheur, mon enfant, en vous atta- 
chant à ne jamais induire un enfant en erreur. — Vous 
répondrez à ses questions aussi simplement que possible, 
mais toujours raisonnablement et avec vérité; vous cher- 
cherez des comparaisons naïves et frappantes, mais 
exactes ; bien plus, vous aurez soin de vous assurer que 
vos réponses ont été bien comprises. Puisque l'enfant, - 
me direz-vous peut-être, aime le merveilleux, n'est-il pas 
. permis de faire servir cette disposition a l'intéresser et a 
l'instruire en stimulant son imagination 1 — Je ne veux 
certes pas vous interdire d'employer jamais la fiction, le 
conte, la fable, qui assurément instruisent en amusant; 
mais que votre jeune auditeur sache bien que vous ne 
prétendez pas lui conter un fait vrai, et ne luï donnez 
jamais pour vérité un mensonge. 

Quant à ces terreurs imaginaires dont se servent tant 
de femmes pour obtenir l'obéissance de leurs enfants, 
ne permettez pas que l'on y ait recours chez vous. Un 
enfant qui est pénétré de crainte, d'amour et de respect 
pour Dieu et ses parents, n'a d'ailleurs nul besoin de l'in- 
tervention de Croquemitaine ni de l'homme Noir pour 
obéir et être sage; il lui suffit de savoir qu'il offenserait 
Dieu et ferait de la peine à sa bonne mère. 

Un enfant fait-il une question embarrassante, on croit 
avoir tout gagné en répondant par une absurdité, que 
l'on s'applaudît de lui voir accueillir en toute naïveté ; 
mais qu'arrive-t-il ensuite? L'enfant grandit, et, s'il con- 
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tinue il garder la même simplicité crédule, il passera 
pour un sot ; s'il la perd, c'est pis- encore : il sait, il a 
appris malgré vous et à votre insu, et Dieu sait de quelle 
manière, des choses que vous vouliez lui tenir cachées. 
— Une mère n'a qu'une ressource dans les cas où des 
questions auxquelles elle ne peut réponflre lui seraient 
faites, c'est de déclarer tout net à l'enfant que ce sont 
des choses qu'il ne peut comprendre et qu'on lui expli- 
quera plus tard. Si l'enfant est bien élevé, qu'il ait une 
confiance pleine et entière en sa mère, cette simple ré- 
ponse lui suffira et détournera sur-le-champ une curio- 
sité indiscrète. 

11 me souvient, ma chère enfant, d'avoir lu dans le 
spirituel critique dont je vous ai déjà cité plusieurs fois 
les avis, un très-intéressant article sur le danger de 
tromper et de gâter les enfants]; je vais le chercher pour 
vous le donner ici : 

« L'enfant en bas fige, dit-il, est la plus faible peut- 
être de toutes les petites créatures ; c'est celle du moins 
qui reste le plus longtemps dans un état de débilité et de 
dépendance absolue. — Eh bien! on cherche déjà à 
le tromper, à lui cacher soigneusement sa faiblesse et 
sa dépendance. — Qu'un baby crie parce qu'il a faim, 
parce qu'il a soif, parce qu'il souffre, il est dans son droit, 
et le devoir, bien mieux l'instinct invincible de la mère, 
est de le soulager; mais qu'il s'avise de tendre ses peti- 
tes mains d'un côté ou d'un autre, le plus souvent par 
hasard, on s'épuise à deviner ce qu'il veut, on va lui 
chercher et on lut présente tour à tour ce qui se trouve 
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dans toutes les parties de la chambre, le miroir, le chat, 
l'oiseau", etc., jusqu'à ce qu'il saisisse quelque chose et 
qu'il s'amuse à le casser, à le pincer, à le plumer, etc. 

a Tout doucement le despotique bambin remarque 
que tout le monde est empressé à le servuVque les choses, 
les gens et les polichinelles lui obéissent et que, à la 
moindre hésitation, il n'a qu'à pousser quelques vagisse- 
ments, pour que choses et gens se hâtent d'accourir, re- 
pentants, essoufflés, à ses ordres. 

a C'est une indigne tromperie que vous adressez au 
baby;... vous lui faites croire qu'il est fort; s'il vous bat, 
vous faites semblant de pleurer, et d'avoir peur de lui; 
vous lui faites croire qu'il ne trouvera autour de lui qu'es- 
claves elamis, que les choses le comprennent et viennent 
à sa voix, tandis que plus tard il trouvera les choses in- 
différentes, les amis exigeants, les autres hommes enne- 
mis. Vous le livrez désarmé aux mécomptes, aux désap- 
pointements, aux futiliteVde tout genre. 

a Sans même regarder aussi en avant dans la vie, et à 
ne porter les yeux que sur le temps de l'enfance, il est 
facile de remarquer que les parents qui gâtent leurs en- 
fants (c'est le terme consacré etdont l'habitude a fait dis- 
paraître le sens juste et énergique), sont en même temps 
ceux qui les font, en moyenne, le plus pleurer, ceux qui 
les grondent et les rudoient le plus. En effet, vous tolérez 
aujourd'hui que le marmot déchire ceci ou cela, parce 
que c'est une vieille étoffe ou un papier inutile ; vous riez 
parce qu'il exige votre plume en criant, et vous en pre- 
nez une autre. Vous riez encore s'il tire les oreilles du 
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chien de la maison, complice par sa douceur de la mau- 
vaise éducation que l'enfant reçoit ; vous riez s'il assour- 
dit les voisins avec son tambour: puis, vient un jour où 
il déchire une riche dentelle à sa mère ou un papier im- 
portant oublié sur votre bureau ; et il ne veut plus votre 
plume, mais votre montre, et il la jette au feu. Il tire 
l'oreille d'un chien inconnu, et le chien le mord - il frappe 
sur son tambour tandis que vous voulez causer ou tra- 
vailler: et vous voilà en colère, vous voilà grondeur, 
peut-être brutal, et à coup sûr parfaitement injusteet par- 
faitement absurde. En effet, l'enfant n'a fait que ce que 
vous lui avez permis de faire, ce que vous avez approuvé 
et admiré cent fois; il est parfaitement dans son droit. 

e Que sera-ce donc lorsqu'il n'aura plus à souffrir de 
la différence d'une mère de bonne humeur à la même 
mère de mauvaise humeur, mais d'une mère faible et 
obéissante à des étrangers hostiles. 

« Ce n'est pas sans raison que la nature a (ait et laisse 
si longtemps l'enfant faible et désarmé ; elleavouluque 
l'homme eût le temps d'apprendre à se soumettre à la 
nécessité, et c'est cette éducation si indispensable que vous 
dérobez à votre enfant. Pour lui éviter quelques petits 
chagrins, ou plutôt pour vous éviter à vous-même l'ennui 
de quelques cris, vous amassez desluttes, des douleurs, 
sur la tête de l'homme que sera cet enfant, alors qu'il 
apprendra qu'il perd sa puissance à mesure qu'il perd sa 
faiblesse. 

a Ah I je comprends combien il serait doux de pré- 
venir tous les désirs d'un enfant, d'émailler toutes ses 
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roules de fleurs, toutes ses heures de plaisirs, d'écarter 
'de lui tous les chagrins: mais restera- t-il toujours 
enfant et serez-voua toujours là pour le protéger? 
Vous deviendrez vieux et vous mourrez ; avant cela 
même, lui deviendra jeune homme' et vous échappera, 
et il s'élancera dans la vie avec les idées fausses que 
vous lui avez données, se heurtant aux choses et aux 
hommes et trébuchant à chaque pas; ici se cassant la 
tête, là, se brisant le cœur. — Non, non, ne le trompez 
pas ainsi... Ne placez pas à gros intérêts les petits cha- 
grins enlevés à l'enfant pour que l'homme les retrouve 
plus tard grossis et multipliés. 
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VI 

DIRECTION DE L'ÉDUCATION — tCUEILS A EVITER. 

Après avoir ainsi appris à un enfant à connaître, à 
aimer Dieu, en lui montrant dans tout ce qui l'entoure 
la grandeur, la puissance et la bonté du Seigneur ; après 
lui avoir inspiré pour elle-même une entière confiance et 
une tendre affection, il est facile à une mère de cultiver 
avec bonheur et succès une jeune Ame ainsi préparée. 
Les leçons à donner seront de tous les instants, sans 
jamais affecter la forme pédagogique qui rebute tou- 
jours l'enfance. Cet enseignement continuel, plus im- 
portant qu'on ne pense généralement, développe sin- 
gulièrement l'intelligence et le jugement, et sert de 
base à toutes les connaissances à venir. Hais vous com- 
prenez, mon enfant, qu'il ne peut entrer dans le cadre 
de cet ouvrage de vous entretenir ici des diverses par- 
ties sur lesquelles doit se porter votre sollicitude; je 
ne puis donc que vous engager à consacrer toute votre 
intelligence à cette œuvre si chère et si utile. 

Étudier le caractère d'un enfant est la première pré- 
caution à prendre ; et ce caractère se manifeste, je vous 
l'ai dit, bien avant qu'il puisse parler et agir lui-même. 
Telle nature, lente et engourdie, a besoin d'être excitée; 
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telle autre, trop vive et trop prompte, doit être sans 
cesse maintenue; tout le talent de l'éducation consiste 
a bien saisir ces nuances. 

Parlez aux enfants le langage qui convient a leur in- 
telligence, simple dans l'expression et imagé dans la 
pensée. Servez-vous de comparaisons; rien ne les frappe 
et ne les intéresse autant ;. rien surtout n'inculque 
mieux dans leur mémoire les impressions que vous vou- 
lez y laisser. Mais que le désir de vous faire mieux com- 
prendre ne vous entraîne jamais à employer un langage 
trivial ou ridicule; corrigez, au contraire, leB formes par 
trop enfantines qu'ils pourraient employer eux-mêmes, 
et pour la langue, comme pour toutes choses, prenez 
soin que rien que de bien et de correct ne soit offert à 
leur imitation. 

Un des grands écueils de la première éducation, c'est 
l'intervention et l'influence des domestiques. — Com- 
bien de fois les soins, les peines de la mère n'ont-ils 
. pas été au fur et à mesure annihilés par les exemples 
contraires donnés par une nourrice, par une bonne ! 
Que -de faiblesses d'esprit, de petitesses, de suscep- 
libilités,' d'itlées fausses et superstitieuses qui empoison- 
nent et gâtent toute une vie, n'ont pas d'autre point de 
départ I — Que de vices même, de corruption précoce, 
sont dus à l'impression produite par la conduite des 
femmes chargées de promener un enfant, auquel elles 
laissent voir et entendre une foule de choses qu'il ne 
comprend que trop bien et qu'il devrait ignorer, auquel 
enfin elles enseignent l'hypocrisie par cette recomman- 
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dation si fatale : — Ne le dites pas a votre mère, et je 
vous récompenserai ou je vous punirai, selon le ca- 
ractère de l'entant et leurs propres habitudes. — Je vous 
récompenserai, al comment : par des friandises qui ajou- 
teront au mensonge et à la fausseté, le défaut de gour- 
mandise, ou en aidant à leurs caprices, ce qui les 
rendra volontaires et despotes. — Je vota punirai, 
c'est-à-dire, je vous tourmenterai sans motif, ou plutôt 
pour avoir fait votre devoir, corrompant ainsi leur es- 
prit et leur jugement, en leur apprenant l'injustice et 
en les accoutumant à céder à la force brutale. 

Malheureusement, ce ne sont pas, soit dit en pas- 
sant, les domestiques seuls qui donnent à l'enfant ces 
leçons de duplicité et de cachotterie. — Combien de 
mères, dans les classes inférieures de la société surtout, 
ont la funeste habitude de faire à leurs maris une foule 
de mystères et ne craignent pas de recommander le 
secret à leurs enfants, témoins non-seulement de leur 
conduite mystérieuse, mais encore trop souvent des 
mensonges au moyen desquels elles la soutiennent en- 
suite, se figurant que dès l'instant où la chose ainsi dé- 
robée à la connaissance d'un mari n'est pas essentiel- 
lement mauvaise, c'est une ruse de ménage permise et 
dont l'exemple n'offre aucun danger. 

Aucune illusion, peut-être, n'est plus fausse et plus 
fatale ; car, qui peut dire la distance qui séparera ce 
mot imprudent :" Que votre père n'en sache rien, d'avec 
celui bien autrement grave : Ma mère t'ignorera, que 
l'enfant se croira bientôt en droit de se dire à lui-même ; 
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car l'enfant raisonne avec une étonnante logique et 
assurément il aura raison de conclure que le mensonge 
permis à sa mère ne saurait être pour lui un crime, et 
qu'il n'est pas plus tenu à agir avec franchise avec elle, 
qu'elle-même ne le fait avec son mari . 

Mais je reviens au danger de l'influence des domes- 
tiques sur l'esprit et le cœur des enfants, danger dont 
une mère ne peut se garantir qu'en donnant d'abord 
un soin rigoureux au choix des gens qui doivent appro- 
cher ses enfants, et ensuite en ne les leur confiant que 
le moins possible. — Cette dernière précaution a des 
résultats si importants que dans les pensionnats, dans 
les collèges, des maîtresses attentives, des maîtres 
observateurs reconnaissent à l'instant et dès l'entrée de 
leurs élèves, à leurs manières et au développement de 
leur intelligence, ceux qui ont grandi sous la conti- 
nuelle surveillance de leur mère et ceux qui ont été 
livrés à des soins mercenaires. 

Tachez donc, mon enfant, de vous dévouer corps et 
âme à l'éducation de vos enfants, quittez-les le moins 
possible, surtout a la promenade : le plus grand danger 
est là et si vos devoirs de société ou d'intérieur s'oppo- 
sent à une surveillance assez continuelle, n'épargnez 
rien pour vous faire suppléer, tant qu'ils sont petits, 
par une personne de sens et de piété, et dès qu'ils gran- 
dissent, n'hésitez pas à vous en séparer et à les confier 
à des maîtres dignes de votre confiance. 

Je ne prétends pas vous tracer ici un code de civi- 
lité ; je ne vous dirai pas l'ordre que vous devez exiger 
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dans un jeune enfant pour son lever, son coucher, ses 
jeux, ses repas ; la. propreté à laquelle vous devez l'ac- 
coutumer, la politesse à laquelle vous le façonnerez, et 
qui, grâce à vos leçons, n'enlèvera rien à la simplicité 
de son fige et donnera plus de charme à sa franchise, 
modérera l'excès de sa gaieté, le maintiendra dans ses 
jeux et l'empêchera de se rendre fatigant et insuppor- 
table aux étrangers. Je ne vous dirai pas comment vous 
saurez l'habituer à jouer sans trop de bruit près de vous, 
afin qu'il puisse être votre petit compagnon assidu, 
même en présence d'une visite ; comment vous le for- 
merez à la discrétion, en lui faisant remarquer que vous 
parlez librement devant lui parce que vous êtes sûre 
qu'il est déjà assez maître de luî-méme pour que vos 
secrets soient en sûreté dans son cœur. — Cette con- 
fiance, en flattant son amour-propre, aidera a sa diacre' 
lion. II se sentira fier de son importance, il vous saura gré 
de l'apprécier, et non-seulement vous n'aurez pas à re- 
douter son bavardage, mais vous assurerez à toute sa vie 
le bienfait d'une des plus précieuses qualités. — Je n'en- 
trerai pas, en un mot, dans le détail d'aucune des quali- 
tés physiques et morales que vos soins lui assureront ; 
mais j'insisterai sur un des points les plus négligés peut- 
être, et cependant, sans contredit, le plus grave, le plus im- 
portant. : je veux" parler de la modestie et de la décence. 
On s'étonne dans le monde de voir des hommes, des 
femmes, vertueux dans leur conduite, se permettre des 
libertés de langage qui sont assurément peu en harmo- 
nie avec les principes qu'ils pratiquent. A quoi tient cette 
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opposition, si ce n'est à la funeste habitude contractée 
dans l'enfance de ne se contraindre en rien ; — avec une 
petite fille, par exemple, tous souffrez jusqu'à cinq ou 
six ans les plus tristes libertés : vous les laissez marcher 
dans la maison à demi velues, vous leur permettez de sa- 
tisfaire tes besoins les plus secrets devant vous, devant 
des domestiques, et puis, tout à coup, vous allez leur 
dire, presque sans transition, qu'une fille doit être mo- 
deste, réservée, que c'est un péché de découvrir ses 
épaules, sa poitrine; mais, se demandera-t~elle, pour- 
quoi était-ce permis hier et défendu aujourd'hui ? — Car, 
elle ne comprendra pas qu'elle a grandi, et d'ailleurs il 
ne saurait être logiquement vrai que de la veille au len- 
demain, une transformation réelle se soit accomplie. 

— Elle a grandi par degrés, et c'est tout à coup que 
vous voulez réformer ses manières! — Elle est plus con- 
séquente que vous en trouvant ce changement absurde. 

— Quelle raison lui donnerez-vous, par exemple, pour 
lui faire changer en vingt-quatre heures une jupe si 
courte qu'elle ressemble à celle d'une poupée de bate- 
leur contre une robe cachant jusqu'à la cheville ? — 
Comment lui persuaderez- vous, qu'elle doit couvrir ses 
épaules d'un fichu et se vêtir d'une jupe avant de se lais- 
ser lacer et peigner par sa femme de chambre, lorsque 
vous aurez souffert jusqu'alors qu'une bonne l'habille 
avec la même liberté qu'un enfant au maillot ï — Oh I 
je vous en conjure, prenez ces avis en considération : 
Dès qu'un enfant peut se servir de ses mains, accoutu- 
mez-le à se donner lui-même les soins de propreté et de 



ET DU BON TON. 193 

toilette que réclame son corps, et dans ceux que vous 
devez lui rendre ou lui faire rendre, veille? à ce que les 
saintes lois de la pudeur soient fidèlement respectées- — 
Ne souffrez aucune liberté même en votre présence. Le 
changement de linge, l'entrée et la sortie des bains, tout 
doit .se faire pour un baby de trois ou quatre ans, avec la 
même retenue, les mêmes soins que s'il en avait vingt. 

Bien entendu que si vous devez apporter tant de pré- 
caution pour conserver à vos enfants la douce fleur de la 
modestie et de la décence, vous devez surveiller avec plus 
de vigilance encore la sainte pureté de leur cœur et de 
leurs pensées. Leur innocence vous est commise en 
garde; vous êtes ici-bas leur ange protecteur; sachez 
vous rendre digne de cette mission presque céleste. Veil- 
lez sans relâche sur eux ; écartez de leur chemin tout ce 
qui pourrait troubler leurs regards ; ne laissez arriver à 
leurs chastes oreilles ni propos médisants, ni paroles lé- 
gères ; ne souffrez chez vous aucun livre dont la lecture 
serait capable de troubler leur imagination; surveillez, 
sans qu'ils s'en doutent, leurs moindres gestes, leurs 
moindres démarches, ne les confiez à personne dont 
vous ne soyez parfaitement sure ; enfin ne leur permettez 
de liaisons avec de petits camarades de leur âge, qu'après 
ii voir bien étudié le caractère, les habitudes, l'éducation 
de ceux-ci, et, toutes ces précautions prises, ne croyez 
pas encore pouvoir vous départir de votre surveillance 
et les livrer à eux-mêmes. 

Voilà, ma chère enfant, les principales recommanda- 
tions que m'a inspirées mon expérience; puissent-«lles 
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être accueillies par vous avec le même plaisir que j'ai 
trouvé à vous les adresser; puissent-elles surtout porter 
quelques fruits et contribuer à votre bonheur, en vous 
aidant à assurer celui des êtres qui vous sont chers à de 
si justes titres. — C'est le vœu de la plus sincère et de la 
plus dévouée de vos amies. 
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CONCLUSION 



BlIlfUlS BT DÉCEPTIONS ATTACHÉS A LA FORTUNE ET A 
LA PUISSANCE. 



Un dernier conseil, ma chère enfant, avant de clore 
ces lignes : beaucoup d'hommes et peut-être un plus 
grand nombre encore de femmes font consister le bon- 
heur dama une existence élevée et brillante. Ils consu- 
ment leur vie à poursuivre ce but, et ils lui sacrifient 
trop souvent le bonheur véritable, les joies saintes et pu- 
res de la famille. — Monter, monter toujours, semble 
le mot d'ordre de la société, heureux encore lorsqu'on 
n'ajoute pas à cette insatiable ambition des sentiments 
de haine et de jalousie contre quiconque est, sous ce 
rapport, plus favorisé que soi...' 

Et cependant, en outre du dessèchement de l'âme et 
du cœur qu'amène cette fatale tendance, que désire, 
qu'espère l'ambitieux?.... Le bonheur est-il donc invaria- 
blement fixé à la cime de l'échelle socialeT — Est-on sur 
d'y trouver des compensations suffisantes aux inquiétu- 
des, aux tourments et quelquefois aux remords que 
coûte l'ambition satisfaite! — Je n'entreprendrai pas, 
mon enfant, de résoudre moi-même cet effrayant pro- 
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blême,, je veux que la leçon vous vienne de plus haut ; 
je veux que la femme que la fortune a le plus élevée en 
n'employant que les moyens les plus dignes et les plus 
nobles, vous dise de sa voix puissante et persuasive ce 
que peuvent les honneurs de ce monde pour notre féli- 
cité ; je veux que celle qui a profité du crédit et de la 
puissance mieux que nulle autre femme au monde et n'a 
jamais employé ce crédit, cette puissance que pour le 
bien et la gloire de la religion et de la France, vous dise 
combien, alors même que la conscience n'a que des élo- 
ges à nous donuer, est écrasant le fardeau de la dignité 
et de la grandeur. — Je laisse, en un mot, à madame de 
Maintenon, le soin de vous convaincre elle-même à ce 
sujet, et je crois ne pouvoir mieux achever cette série de 
conseils, qu'en transcrivant ici quelques passages de ses 
entretiens avec ses filles chéries, les dames de Saint- 
Gyr(i). 

(I) Ce* entretiens ont été s uigiieu sèment recueillis par lu dames 
de Sainl-Cvr, avec lesquelles madame de Muinlenon les eut dans 
sa retraite. C'est un tableau fidèle fles sentiments dont elle était 
pénétrée, des principes qu'elle a suivis ainsi que de l' insupportable 
contrainte et des tourments perpétuels, auxquels elle était condam- 
née dans le sein des grandeurs. Il semble qu'elle ait eu le dessein 
d'en dégoûter Jusqu'à ses envieux, car qui voudrait de la grandeur 
à pareil prix ?. [Note de l'éditeur des Œuvres de madame de 
Maintenon.) 
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I 

DE LU PRUDENCE DAIM LES AMITIES. 

a ..... 11 n'est rien de plus doux, que de vivre avec 
ses amis et de s'entretenir à cœur ouvert avec eux. 11 y 
a cependant une m&xiipe d'un auteur païen qui est pru- 
dente, mais que je trouve bien dure ; c'est d'agir "tou- 
jours avec ses anus, comme si nous étions assurés qu'ils 
deviendront un jour nos .ennemis. Pour moi, je me 
contenterais de ne leur laisser voir rien de mauvais m 
moi, je tâcherais de n'avoir aucun tort eu leur présence, 
comme en celle de ceux que j'aimerais le moins, parce 
qu'il peut arriver mille choses .qui nous séparent et 
qu'alors on est au désespoir de s'être trop fié à eux et 
de leur avoir parlé sans réserve, sans compter qu'on 
n'est jamais aussi sardes autres que de soi-même... 11 y 
a tant de choses qu'on entend mal, tant d'autres qu'on 
gâte en les ôtant de leur place, ou en les dépouillant de 
ce qui les environne; il y en a tant qui échappent en 
certains moments de relâchement et de faiblesse; tant 
qui, dites avec naïveté, peuvent être mal interprétées, 
qu'on ne peut trop veiller sur ses paroles et sur ses ac- 
tions, quand ce ne serait que pour empêcher un ami de 
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prendre nos saillies pour des sentiments, et les premières 
idées que la réflexion détruit, pour l'état habituel de no- 
tre âme. Et ce n'est point la une hypocrisie : car dans 
cette circonspection il n'y a nulle ombre de fausseté, et 
dans l'hypocrisie tout est faux. Il ne faut donc rien lais- 
ser voir à nos meilleurs amis, dont ils puissent se préva- 
loir, quand ils ne le seront plus. Il est bien fâcheux d'a- 
voir à rougir dans un temps, de ce que l'on aura fait ou 
dit par imprudence dans un autre. Je le disais, il y a bien 
des années, à H. de Barillon : Rien n'est plus habile 
qu'une conduite irréprochable : et après bien des hauts 
etdes bas dans sa fortune, il en convient. Vous ne saurez 
trop répéter cette maxime à vos enfants : Qu'ils ne don- 
nent jamais que de bons conseils, qu'ils agissent dans les 
affaires les plus secrètes comme s'ils avaient cent mille 
témoins. H faut un frein à la faiblesse humaine, sans quoi 
il y a tant de tentations délicates où elle succomberait. 11 
n'y a rien qui ne se découvre enfin, sans compter qu'il 
est plus beau de n'avoir jamais fait qu'un personnage 
vertueux. Quand le monde ignorerait quelle a été notre 
conduite, Dieu l'ignorera-t-il. Et quand nous ne serions 
pas récompensés de notre sagesse par l'estime publique, 
n'en sommes-nous pas payés par le bon témoignage de 
notre conscience?.... » 
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LES DEVOIRS SONT EN PROPORTION DE L'ÉTAT QU'ON 
A DAM LE MONDE. 



a Je sens, nous dit madame de Maintenon, je sens une 
grande joie quand je vois fermer la porte sur moi en en- 
trant dans cette solitude (Saint-Cyr), d'oùje ne sors jamais 
qu'avec peine. Souvent en retournant au cbateau je médis: 
Voilà selon les apparences, voilà une partie de ce monde 
pour lequel Jésus-Christ n'a point prié... Je sais qu'il y 
a de belles Ames à la cour et que la vertu a des élus dans 
tous les états ; mais il est certain, qu'en général, c'est là 
surtout ce qui s'appelle le monde ; c'en est le centre: 
c'est là. où toutes les pussions sont en mouvement, l'inté- 
rêt, l'ambition, la haine, l'envie. C'est donc dans ce 
monde si souvent maudit que je vais ! Je vous avoue que 
ces réflexions me donnent un sentiment de tristesse et 
d'horreur à la vue de Versailles. Il faut pourtant que j'y 
demeure. — Mais, dit une de ces dames, qui vous y re- 
tient? — Hélas T répondit-elle, des liens sacrés. 

a — Il faut du moins que Dieu vous dédommage de 
cette contrainte par de très-grandes consolations. — 
Mon grand consolateur, répliqua-t-elle, c'est Saint-Cyr. 
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J'avais espéré qu'on y ferait du bien et l'on y en fait. 
Cette maison est destinée, ce me semble, à mon repos et 
à mon salut. Je ne suis jamais plus contente, que quand 
je suis ici. Je ne pense plus alors qu'il y ait une cour ; et 
il est bien doux de voir ses peines suspendues, lorsqu'on 
*h'a plus l'espoir de les voir noir. 
. « — Et je lui dis : Je 6uis.sûre que vous étiez bien con- 
tente ce matin, car vous avez mangé le pain des saints, 
et conversé longtemps avec Dieu, ce qui ne vous est pas 
si aisé à Versailles. 

a — Il est vrai, répondit-elle, qu'il faut que je prenne 
pour mes prières et pour les messes, le temps où tout le 
monde dort encore ; car quand ou a commencé d'entrer 
chez moi, je n'ai plus un instant à mol. M. Maréchal 
'(le premier chirurgien du roi) arrive à 7 heures et demie; 
puis M. Fagon qui est suivi de H. Blonin, ou de quelques 
autres qui désirent {savoir de mes nouvelles. M. Chamil- 
îart ou quelque autre ministre, H. l'archevêque, un ma- 
réchal de France qui va partir, un parent, une quantité 
d'autres qui viennent à la file, et qui n'en sortent point 
qu'ils ne soient relevés par quelqu'un au-dessus d'eux. 
Le roi vient enfin : il faut bien qu'ils s'en aillent tous. Il 
demeure avec moi jusqu'à la messe. Remarquez que je 
suis encore en coiffure de nuit; car si je m'étais habillée, 
je n'aurais pas eu le temps de faire ma prière. Le roi re- 
vient après la messe ; ensuite madame la duchesse de 
Bourgogne avec ses dames. EUes demeurent là pendant 
que je dîne. Je ne suis pas alors sans inquiétude, je suis 
en peine si madame la duchesse de Bourgogne ne dit ou 
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ne fait rien de déplacé: Il fa'Jii que je l'engage a adresser 
quelque» mots obligeants aux uns et aux astres. Je re- 
garde si ellfl en, use bien avec son mari quand il y est, 
Enfin, comme je suis chargée de l'élever, il me semble que 
je suis, responsable de tout le mal qu'elle fait et-de tout 
le bien- qu'elle ne (ait pas,' Il faut soutenir la conversa- 
tionquj se meurt ^ chaque 1 instant, faine en sorte d'unir 
les. esprits st de rapprocher les «œurs les- plus éloignés ; 
s'il leur échappe quelque indiscrétion, je le sens vîvc- 
mentj je partage les peines de ceux qu'elle blesse;etje 
plains ceux qui, de. gaieté. de .-cœur, nuisent à des gens 
qui le.ur sont inférieurs:,' mais qui, au bout du compte, 
sont, des gommes comme;. eux; Ee&n c'est une tension 
d'esprit- que rien n'égale. Tout ce coraie est autour de 
moi et je ne puis demander a- boire. Je leur dis quelque- 
fois en me détournant : a .C'est' bien de f honneur, maïs 
je voudrais, Ipàen un laquais.» Sur cela tous, s'empressent 
à vouloir me servir et tous sont fichés, d'être refusés, 
ce qui m'est une auto isorte.de tourment. Enfin ils vont 
tous, dîner et je serais libre, pendant ce temps, si monsei- 
gneur (le Dauphin) n& le prenait ordinairement pour me 
venir voir, car.il dîne souvent- plus tût pour aller à la 
chasse. Il est fort difficile -a entretenir, en disant peu de 
chose et s'ennuyant toujours. Il faut, nécessairement, 
comme on dit, que je paie de ma personne et que je 
parle seule pour deux. Aussitôt après le dîner du -roi, il 
entre dans ma chambre avec toute la famille royale, 
princes et princesses, et ïl s'y amuse une demi-heure. 
Puis il sort tout seul, tout le reste demeure. Et il faut 
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encore que je me prête à la conversation la plus 'gaie, 
tête pleine de chagrins et d'inquiétude sur tout ce qui 
se passe à l'armée, où tant de gens dont les uns sont 
mes amis, les autres attachés à mes amis et qui me sont 
tous très-chers, parée qu'ils sont sujets du roi, périssent 
tantôt dans un siège, tantôt dans une bataille. Ajoutez 
une grande quantité de méchantes nouvelles qui tous 
les jours me serrent te cœur, et m'accablent d'un fardeau 
qui pesé excessivement à ma sensibilité. Il faut que mes 
yeux soient sereins quand ils sont prêts à se charger de 
pleurs. H faut un air riant au milieu de tant de nouvelles 
affligeantes. Quand cette assemblée se sépare, quelques 
dames ont toujours du particulier à me dire, et me pren- 
nent dans ma petite chambre pour me conter leurs cha- 
grins et leurs peines. Elles veulent que j'y prenne autant 
d'intérêt que j'en prends aux malheurs de l'État. Ceux 
qui ne m'aiment pas me font leur confidente comme 
ceux qui m'aiment. Il faut que je les écoute et que je 
parle d'affaires particulières à chacun, presque accablée 
du poids des affaires générales ; madame la duchesse 
de Bourgogne veut aussi très-souvent des tête-à-tête. De 
sorte que je deviens l'attente et la ressource de toute la 
cour. Tous veulent que tout passe par moi. Ha condition 
ne se montre jamais à moi par ce qu'elle a d'éclatant, 
mais par ce qu'elle a de pénible. 

s — Une autre, lui dis-je, en serait enchantée, 
éblouie. 

■ — Ah 1 bien loin d'en être éblouie, reprit-elle, je 
ne puis me regarder que comme un instrument dont 
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Dieu daigne se servir pour faire quelque bien, pour unir 
nos princes, pour soulager les malheureux, pour délas- 
ser ie soi des soins du gouvernement. Dieu saura bien 
briser cet instrument quand il le jugera inutile et je n'au- 
rai point de regret, 

a Madame (1) continua en ces termes: Je pense quel- 
quefois à la haine naturelle que j'ai pour la cour. Cepen- 
dant il m'est démontré que Dieu m'y destinait, puisque 
c'est lui qui m'y a enchaînée, et je vois avec reconnais- 
sance qu'il m'y voulait sauver, en me faisant un devoir 
des contradictions les plus sensibles à mon amour-pro- 
pre. Madame de Montespan, au contraire, aimait fort la 
cour et cette vie que l'on y mène, qui n'est que du bruit, 
mais que les gens éloignés prennent pour des sons très- 
mélodieux. Qu'a fait ce Dieu qui fait tout bien TU y at- 
tache celle qui la hait, et il eu éloigne celle qui l'aime, 
apparemment pour les sauver toutes les deux. 

t Mats poursuivons notre journée : Quand le roi est 
de retour de la chasse, il vient chez moi, on ferme la 
porte et personne n'entre plus. Il faut alors partager ses 
peines secrètes, qui ne sont pas en petit nombre. 

■ Arrive un ministre qui, avec empressement, apporte 
souvent de fort tristes nouvelles. Le roi l'écoute avec at- 
tention et se met & travailler, et si l'on ne veut point de 
moi dans ce conseil, ce qui arrive très-rarement, je me 
retire un peu plus loin et j'écris ou je prie. Je soupe pen- 



(!)C'f6t ainsi qu'on avait coutume d'appeler madame de Main- 
Pifim* Salnt-Cyr. 
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dant que le roi travaille encore. Je suis contrainte, 
comme vous le voyez, depuis six heures du matin. Le 
roi s'en aperçoit et me dit : — Vous n'en pouvec plus, 
Madame, n'est-ce pas? Couohez-vous. — Mes femmes 
viennent, mais je sens qu'elles gênent te roi qui cause- 
rait avec moi et qui ne veut point causer devant elles ; ou 
bien il y a encore quelques ministres et il a peur qu'elles 
n'entendent. De sorte que je me dépêche pour me dés- 
habiller, souvent jusqu'à m'en trouver mal. Enfin me 
voilàdans mon lit; je renvoie mes femmes ; le roi s'ap- 
proche et demeure à mon chevet jusqu'à ce qu'il aille sou- 
per. Hais un quart d'heure avant le souper, H. le dauphin, 
H. le duc et madame la duchesse de Bourgogne entrent 
encore chez moi. A dix heures, à dix heures un quart, 
tout. le monde sort. Alors je suis seule et je prends les 
soulagements dont j'ai besoin ; mais souvent les fatigues 
de la journée m'empêchent cte dormir. — Or, dites-moi 
si le sort de Jeanne Brindelette d'Avon, n'est pas préfé- 
rable au mienT 

« — Je ne suis plus surprise, lui répondis-je, d'avoir 
oui dire a quelqu'un que- vous étiez une des plus mal- 
heureuses personnes du monde : — « Ces gens-là, dit- 
elle, ikiéht juger sainement de la grandeur. Avec la cou- 
ronne sûr la tête et le sceptre à la main, on est souvent 
plut infortuné qu'un homme qui a les fer» aux pieds. » 

« Je vous dirai encore, ajouta-t-elle, qu'il est mille 
choses auxquelles nos princes ne pensent pas et aux- 
quelles il faut que je supplée. Par exemple, la princesse 
des Ursins va retourner en Espagne; si je ne m'occupe 



ET DO BON TON. 205 

d'elle, si je ne répare, par mes empressements, la froi- 
deur de madame la duchesse de Bourgogne, l'indifférence 
du roi, la eécfaeresse des autres princes, elle partira mé- 
contente de notre cour, tandis qu'il convient- qu'elle s'en 
lotie et qu'elle en disedu bien en Espagne, 
->'« Je lui demandai ai eile n'était pas quelquefois im- 
patientée de tant d'importankés. — Hélas, que trop, me 
répMdiMle. J'en ai quelquefois, comme on dit, jus- 
qu'à la gorge. Hais il me faut demeurer où je suis. La 
Providence arrange tout cela, et je me console de pa- 
raître tellement dépendante de tout, en me disant que 
réellement je ne dépends que d'elle. 

■ — Je me dis souvent : Que serait ma vie si, avec 
toute cette faveur que je n'ai pu modérer, toute cette 
magnificence que je n'ai pu réduire à la simplicité, ces 
honneurs auxquels je ne puis me dérober, si, avec tout 
cela, je n'avais rien à souffrir î — // est bon que les amer- 
tume* et le* désagréments soient attachés à une place qui a 
tant de facilités pour corrompre les cœurs. 

a — Je lui dis là-dessus qu'il me semblait que sous 
cette conduite, le ciel faisait, non-seulement voir sa 
bonté, mais encore, si je l'osais dire, son adresse. 

a — C'est fort bien dit, répondit madame, car il se 
sert en effet, pour me faire souffrir, de tout ce qui devrait 
m'amuser, et, pour épurer mon âme, de tout ce qui 
devrait naturellement la souiller et la perdre. Quand je 
me vois tout environnée de jeux et de plaisirs, est-ce là, 
me dis-je, la chambre d'une chrétienne T On n'y respire 
que la joie; mais je me console en pensant que si cela ne 
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se passait pas chez moi, il y aurait ailleurs trente 
hommes avec toutes les femmes qui sont là ; — qu'il 
s'y dirait, qu'il s'y passerait peut-être des choses où la 
vertu serait offensée ; au lieu que chez moi il ne se passe 
rien qui blesse l'innocence. Je compta pour beaucoup 
. de préserver toute cette jeunesse qui doit servir d'exem- 
ple au royaume, de la préserver, par des amusement» 
permit, du plaisir dangereux qu'elle ne manquerait 
pas de chercher et de trouver ailleurs. » 
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III 

LA PRÉSENCE DE DIEU EST, AU MILIEU DU MONDE, 
LA CHOSE LA PLUS NATURELLE ET LA PLUS SURE. 

« Madame la duchesse de Bourgogne vînt à Saiot-Cyr. 
Elle y cherchait madame de Maintenon. En la voyant chez 
elle, elle lui saute au cou et lui dit : 

a — J'ai le cœur si gros que je n'en puis plus, ma 
chère tante. Je voudrais ne vous point importuner, et 
cependant je ne puis m'empôcher de vous chercher 
pour pleurer avec vous. 

« Elle pleura beaucoup en effet. — Madame de Main- 
tenon, qui l'aimait comme son enfant, pleura aussi 
amèrement avec elle et s'efforça ensuite de la consoler, 
se montrant également sensible et courageuse. 

« Le lendemain je dis à madame de Maintenon : Vous 
me fîtes bien pitié hier, Madame/et je trouve qu'il n'est 
rien de si triste que d'avoir à partager, comme vous le 
faites, les chagrins de tout un royaume. Cest un grand 
supplice d'avoir tous vos ennuis et tous ceux des autres. 

« Madame me montra de suite le verset de V Imitation 
qu'elle lisait lorsque j'étais entrée: c Que ferais-je, 
«*moD Dieu! parmi tant d'afflictions qui me déchirent 
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a le cœur, si vous ne daigniez me fortifier par votre 
« parole, d Que feraia-je, en effet, dit-elle, si toute ma 
ressource n'était dans le souverain arbitre des événe- 
ments? — Je me trouve presque sans cesse dans l'em- 
barras, et toute la prudence humaine ne saurait m'en 
tirer. Gela m'arma encore l'autre jour. Le roi venait 
d'apprendre une méchante nouvelle ; il me la dit le 
soir, une demi-heure avant de me quitter. Madame la 
duchesse de Bourgogne, qui était présente, fut très -af- 
fligée. Je n'eus pas le temps de m'en attrister, car dans 
le même instant un homme vint me prier d'engager le roi 
à faire une chose que le roi ne devait pas faire du tout, 
et qu'il ne pouvait refuser sans mettre cet homme au 
désespoir et sans se faire une peine 'extrême à lui-même, 
parée que cet homme lui était utile. Je devais porter la 
parole au roi. Je prévoyais: son embarras, et cela ne di- 
minuait pas le mien. Un moment de lumière vint, et je 
pris Un très-heureux parti. . , 

■ — Que vous êtes à plaindre* >Iui dis-je, de ne pou- 
voir consulter personne «n «es, occasions délicates 1 

a — J'ai, me cépandit^elle, un fort honnête homme de 
très-bon esprit, qui me décide, de gros en gros, ce- que 
je pois faire en sûreté de conscience et ce que je dois 
éviter pour ne point passer las/bornes de mon état. Je 
m'en tiens à cette décision générale, autrement je ne 
vivrai» pa; et même en ■ faisant le bien, je tremiderois 
toujours de faire le mal. Mats cette décision générale ne 
prévoit pas les cas particuliers, ces cas où il faut prendre 

nseil au moment et où on ne peut le prendre que de 
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soi-même, de sorte qu'il me reste toujours assez de 
pensées. 

a — Il me semble, lut dis-je, que vous avez une grande 
ressource dans votre foi, qui vous donne cette liberté 
de recourir à Dieu comme un enfant à son père. 

« — Il est vrai, dit-elle, et je crois qu'il est permis 
d'avoir avec Dieu ces épanchements de cœur, quand on 
sent qu'on est à lui véritablement, et je sens que je 
suis à lui. Je désire sa gloire ; je travaille & rendre mon 
âme plus pure ; je m'occupe à lui donner ceux auxquels 
il m'a attachée, Je n'ai plus de passions, grâce a sa 
bonté! Mes affections me restent, mais elles lui sont 
soumises; et avec le cœur le plus tendre, je suis parve- 
nue & n'aimer personne, au point de ne vouloir rien (aire 
qui pût blesser mon devoir; Je n'ai point de haines, 
point do vengeances, nulle avarice, nulle ambition. Je 
ne veux ries pour moi-même: c'est, ce me semble, le 
plus grand bien de la chose qui me détermine, plutôt 
qu'un sentiment particulier. 

« — Vous êtes bien heureuse, Madame, lui dis-je, car 
des gens qui puissent se rendre ce témoignage, il y en a 
bien peu, et dans votre place, point. 

» — Aussi, nia chère 1111b, reprit-elle, je ne cesse de 
bénir la main qui me soutient au milieu ds tant d'abîmes 
ouverts sous mes pas; car on peut bien dire que d'un 
côté, c'est un excès de grandeur et de prospérité très- 
propre à jeter dans l'ivresse; et de l'autre, un excès 
d'embarras et de tristesse très-propre à jeter dans le dé- 
couragement. J'ai sur les peines du roi et des princes, 
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j'ai sur les malheurs de l'État un degré de sensibilité que 
Dieu seul connaît. 

a — En cela, repris-je, vous êtes plus ft plaindre 
qu'eux, car, pour l'ordinaire, les grands ne sont pas fort 
sensibles, et l'indolence de leur Ame doit tourmenter les 
cœurs délicats. 

c — Je vous l'ai dit plusieurs fois, répondit-elle, je ne 
suis pas grande, je suis seulement élevée. Dieu n'a pas 
voulu me donner l'éclat de la grandeur, de peur que je 
n'en eusse le vice. Il a fait tous les états, et en particulier 
le mien. Il veut que cet état me tienne lieu de toutes 
les pénitences et de toutes les austérités que je ne puis 
faire. 

tCcux qui me l'envient ne savent pas que j'envie le leur, 
et ne réfléchissent pas combien il est triste d'avoir Bans 
cesse dans l'esprit mille malheureux qui souffrent sou* 
mes yeux et que je ne puis soulager ; une noblesse géné- 
reuse ruinée sans espérance; un peuple qui murmure 
toujours et aujourd'hui avec raison; ce luxe qui, au mi- 
lieu du délabrement des fortunes semble défier les rigueurs 
de la saison et les malheurs de la guerre; ces tables qui 
satisfont à peine les caprices de la gourmandise la plus 
raffinée, tous ces vices enfin qui consacrent sous le nom de 
bel air, le goét d'un peuple qui devrait gémir au pied des 
autels (1).... Qui sait si Dieu s'accommode des calculs 

(1) Que de motlti, en effet, d'effrayer et u'atlrlater lei feuimes du 
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de la prudence humaine et si la politique ne doit, pas se 
taire quand l'intérêt de la vérité parle? Tout cela m'agite 
à un point inconcevable. Qui m'assurera que le roi ne 
répondra pas de tout 1 1l me prend des frayeurs extrêmes 
sur soh salut, quand je pense à tous ses devoirs, car 
enfin il est obligé de faire tout le bien possible; et il 
rendra compte à Dieu de tout le mal qu'il aurait pu 
empêcher.... En vérité, la tête est quelquefois prête à me 
tourner, et si l'on ouvrait mon corps après ma mort, on 
trouverait mon cœur sec et tors comme celui de M. de 
Louvois. Je ne vous peins pas mes peines pour vous 
affliger, mes filles, mais pour vous affermir dans votre 
goût pour la retraite. Comprenez-en la douceur, la paix, 
la sûreté. 

a Puis, entrant dans son cabinet pour prier Dieu, elle 
dit : Je ne sais pourquoi on se prend à la prière de toutes 
les maladies que j'ai, comme si mon âge et mes con- 
trariétés ne suffisaient pas! Je trouve que rien ne fait 
plus de bien, rien ne fortifie et ne délasse plus mon 
cœur affaibli et mon esprit fatigué. Laprétence de Dieu, 
cet acte de religion si peu connu dans le monde, me 
semble la chose la plus naturelle. Tout nous y rappelle 
sans cesse: les sujets de tristesse pour nous consoler 
avec lui, ceux de joie pour l'en remercier, les louanges 
pour ne pas y succomber, les prospérités pour être pré- 
servés de la vanité, les contradictions pour en faire un 
bon usage. Enfin, je trouve qu'à toute heure, à tout 
moment nous' avons des occasions de remonter jusqu'à 
Dieu, et d'avoir avec lui ce saint commerce qui adoucit 
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toujours les amertumes dont la vie est semée et qui 
nous préserve de toutes les chutes où nous sommes 
exposés. Je ne suis pas surprise que les gens du monde 
se moquent de cette morale. S'ils savaient ce que c'est 
que Dieu l » - • 
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DES AVANTAGES DE U PIETÉ. 

k Je suis naturellement susceptible de tristesse. Je ve- 
nais de voir mourir entre mes bras ma meilleure amie. 
J'étais plongée dans l'affliction, quoique sure que mon 
amie était morte de la mort des justes, après avoir vécu 
comme eux... Madame veut me consoler et me dit: 

n Je vais vous répéter, ma chère fille, ce que j'écrivais 
tout à l'heure à une femme de la cour: « Vous serez 
« la plus malheureuse personne du monde, si vous ne 
a vous jetez tout entière du côté de Dieu. » En effet, 
cette vie est remplie de misères: tout ce qu'on y voit 
n'est que tristesse et ennui. J'en excepte pourtant la 
retraite, carj en vérité, on y est bien heureux. En quit- 
tant le monde , on quitté une maison qui tombe en 
ruine et qui accable de ses débris ceux qui s'y logent. 
Ne croyez pas qu'on puisse être vertueux sans souffrir. 
Il faut compter sur des peines et sur des privations de 
toute' espèce. Eîles sont l'apanage de là vie humaine et 
le gage de la vie éternelle. En quelque état que l'on soit, 
on est atteindre de ne pas soufirir. Mais il faut profiter 
de ses souffrances pour aller à Dieu. Il est si bon qu'il 
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s'accommode de tout et de ceux mêmes qui sont con- 
duits à lui par les malheurs les plus mérités.... Cette 
femme dont je vous parle est à la cour; elle est veuve 
et a peu de biens. 

a Fort considérée autrefois, elle est aujourd'hui peu 
recherchée. Ses parents la dédaignent et courent après 
ceux qui peuvent leur être utiles. On lui dirait volon- 
tiers: Pourquoi vous tenez-vous la, car à la cour, — 
comme partout dans le monde, — la considération 
tombe toujours avec le crédit. Si cette femme avait de 
ta piété, cette piété serait un sûr asile. Elle s'applique- 
rait aux bonnes œuvres; ce serait d'abord un travail, 
mais ce travail ne tarderait pas a devenir un plaisir. 
Ce qu'elle ferait d'abord par oisiveté, elle le ferait en- 
suite par goût, c'est ce à quoi je viens de l'exhorter. 

« J'aime fort, ajouta- t-elle, le vœu de ce solitaire qui 
souhaitait de n'être pas une heure sans souffrir. Rien 
n'exerce plus l'Ame, rien ne lui donne plus d'aptitude 
à goûter les plaisirs qui l'attendent dans un autre monde. 
Les saintes maximes de notre religion, les bons exemples 
nous encouragent, nous autres faibles, a porter aussi 
notre croix. J'ai été longtemps sans comprendre cette 
nécessité de la souffrance pour faire mon salut. Ce n'est 
pas que j'ignorasse sur quel fondement on l'appuyait. 
J'en entendais souvent parler, et j'en étais fort inquiète, 
parce qu'un retour sur moi-même m'avertissait que je 
ne souffrais rien. Tout le temps de ma jeunesse a été 
fort agréable; je n'avais nulle ambition, ni "aucune de ces 
passions qui auraient pu troubler le penchant que j'avais 
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à ce semblant de bonheur. Car, quoique j'aie éprouvé 
de la pauvreté et passé par des états bien différents 
de celui où vous me voyez, j'étais contente et heureuse; 
je ne connaissais ni le chagrin, ni l'ennui; j'étais libre. 
J'allais à l'hôtel d'Albret ou à celui de Richelieu, sûre 
d'y être bien reçue, et d'y trouver mes amis rassemblés, 
ou bien de les attirer chez moi en les faisant avertir que 
je ne sortirais pas. 

c — Je crois, Madame, lui dis-je, que vous aviez déjà 
de la piété dès ee temps-là? — Hélas 1 guère, par mal- 
heur, dit-elle; j'avais un grand fonds de religion qui 
m'empêchait de faire aucun mal, qui m'éloignai!, de toute 
faiblesse, qui me faisait haïr tout ce qui pouvait m'at- 
tirer le mépris. Du reste, je ne pensais guère à Dieu. Et 
en réfléchissant sur ma vie, je remarque que les pas 
que j'ai faits vers la piété ont toujours été à mesure 
que ma fortune est devenue meilleure. — Tous les de- 
grés de prospérité et de faveur ont été suivis de quelques 
progrès dans la vertu. On y est communément porté 
par les malheurs et les disgrâces; j'y ai été portée par 
les avantages de la fortune. Plus ils se sont augmentés 
et affermis, plus je me suis donnée à Dieu; et j'ai tou- 
jours reconnu, ce me semble, que tout ce qui m'était 
arrivé était son ouvrage, ne l'ayant point recherché, m'y 
étant tout au plus prêtée. On ne. pourra jamais le 
croire, cependant rien n'est si vrai. Hais comme le ciel 
est admirable en tout ce qu'il fait, il a trouvé le secret, 
au milieu de toute cette pompe, et, pour ainsi dire, de 
cette incompréhensible élévation, que tous les châteaux 
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en Espagne ne sauraient porter plus haut, il a trouvé, 
dis-je, le secret de me laisser ma sensibilité, qui me fait 
entrer dans les peines des autres, comme si c'étaient 
mes peines, et qui me fcit une affliction de toutes les 
afflictions générales et particulières; ce qui, joint à 
une infinité d'autres désagréments, me rend ma place 
insupportable; sensibilité, ajoute-t-elle en riant, qu'H 
me laisse comme par malice. 

a Puis reprenant un air sérieux, elle dit : Cependant . 
ces pensées mêmes sont de nouvelles grâces de Dieu, 
dont je ne puis trop le remercier, quoiqu'elles me fassent 
trembler; car enfin, ce n'est pas sa coutume de nous 
sauver par les richesses,' parles honneurs, mais par la 
privation des choses nécessaires, par l'écrasement de 
l'amour-propre, par les mépris, par les douleurs, par 
les calomnies, et je n'éprouve presque rien de tout 
cela, et quand je repasse ma vie, je trouve qu'il en a 
toujours été de même. Car, premièrement, dans mes 
tendres années, j'étais ce * qu'on* appelle une bonne 
enfant; tout le monde m'aimait; il n'y avait pas jus- 
qu'aux domestiques de ma tante qui ne fussent charmés 
demoi;plus tard je tus mise dans des couvents; vous 
savez combien j'y étals chérie de mes maîtresses et de 
mes compagnes, toujours pour la même raison, parce 
que je ne songeais du matin au sûir qu'à les servir et a les 
obliger. 

« Lorsque je fus rfvec ce pauvre estropié, je me retrou- 
vai dans le beau monde, où je fus recherchée et estimée. 
Les femmes m'aimaient parce que j'étais douce dans la 
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société et que je m'occupais beaucoup plus des autres 
que de moi-même. Les hommes m'entouraient parce 
que j'avais de ta beauté et des grâces, de la jeunesse. J'ai 
vu de tout, mais toujours de façon à me faire une répu- 
tation sans reproche. Le goût qu'on avait pour moi était 
une amitié générale, une amitié d'estime. Je ne voulais 
point être aimée en particulier de qui que ce fût : je 
voulais l'être de tout le monde; faire prononcer mon 
nom avec admiration et avec respect, jouer un beau per- 
sonnage, et surtout être approuvée par les gens de bien : 
c'était mon idole. . J'en suis peut-être punie présentement 
par l'excès de ma faveur, comme si Dieu m'eût dit dans 
sa colère : Tu veux de la gloire et des louanges, eh 
bien! ta en auras jusqu'à en être rassasiée. Quand je 
commençai à n'être plus aussi jeune, ces grands empres- 
sements que le monde avait pour moi diminuèrent un 
peu, mais en même temps commença ma faveur; il n'y 
eut point d'intervalle. A peine le monde fit-il un vide 
autour de moi, que la cour le remplit. Je commençais 
a faire figure, et ma conduite, toujours au-dessus du 
soupçon, me conserva l'estime publique. II n'est rien 
que je n'eusse été capable de tenter et de souffrir pour 
acquérir le nom de femme forte. Je me contrariais dans 
tous mes goûts; mais cela me coûtait peu quand j'envi- 
sageais ces louanges et cette réputation qui devaient 
être les fruits de ma contrainte ; c'était là ma folie. Je ne 
me souciais point des richesses, j'étais élevée de cent pi- 
quesau-dessus de l'intérêt; je voulais de l'honneur. Ah! 
dites-moF, ma fille, y a-t-il rien de plus opposé à la vraie 
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vertu que cet orgueil dans lequel j'ai usé ma jeunesse ? 
— C'est le péché de Lucifer et le plus sévèrement puni 
par ce Dieu jaloux qui se plaît à résister aux superbes. 
Enfin, pour achever ce que j'ai commencé, cette faveur 
si singulière en tout a toujours été en croissant, et la 
confiance que l'on a eue en moi a pris tous les jours de 
nouvelles racines. Les bonnes œuvres se sont présen- 
tées, je les ai saisies. J'ai contribué à l'établissement 4e 
Saipt-Cyr, où je uis, ce me semble, comme partout ail- 
leurs, respectée, chérie, écoutée, Yoyei quelles chaînes 
de bonheur, et si, à en juger par les apparences, ma- 
dame la duchesse de Chauloes n'avait pas raisou de dire ; 
$ Jour de Dieu ! l'heureuse femme ! d 

« — Mais, Madame, lui dis-je, au milieu de tout cela 
vous avez eu tant de choses U souffrir? 

« — Beaucoup; mais je ne laisse pas de craindre tou- 
jours de n'avoir pas assez souffert. Je vois cependant 
avec reconnaissance que pieu m'a soutenue d'une ma- 
nière surprenante dans toutes les périodes de ma vie, 
Sans son secours spécial, je n'aurais pu porter ma pros- 
périté; j'avais bien porté mon 'adversité! adversité! ré- 
péta-t-elle en riant. Puis elle ajouta en. se retirant ; Sau- 
vons-nous, ma fille, sauvons-nous, Il n'y a que cela de 
bon; croyez-en une personne qui a goûté de tout. » 

Et moi, ma chère enfant, je termine par ce -même 
conseil donne si simplement et si profond cependant, 
puisqu'il comprend tout ce qu'une femme peut et doit 
être. Sauvons-nous, c'est-à-dire, soyons ce que Dieu 
nous veut dans le monde : charitables, douces, bienveil- 
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lantes, polies, aimables, bonnes filles, épouses vigilantes 
et dévouées, mères tendres et prudentes. — Voilà le 
bonheur pour tout ce qui vous entoure, voilà le salut 
pour vous et pour beaucoup d'autres âmes, qui appren- 
dront à se sanctifier ep recqnnaisççnt dans votre propre 
conduite combien la vertu est aimable, combien le joug * 
du Seigneur est lin fardeau doux à porter t 
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QUATRIEME PARTIE. 



mosaïque. 



Quelque effort que j'aie fait pour rendre aussi attrayants 
que possible les conseils que vous m'avez demandés, ils 
ne constituent pas moins, ma chère enfant, un ensemble 
de préceptes tellement graves et sérieux par eux-mêmes, 
qu'il m'a été impossible souvent, difficile toujours d'y 
mêler quelques-unes de ces anecdotes que l'on aime à . 
votre Age, et qui jettent, pour charmer le récit ou donner 
de l'intérêt au fait en lui-même, comme un rayon de so- 
leil sur la sévérité de l'ensemble. 

Mais ces anecdotes, ces exemples pratiques, ces leçons 
vivantes que je n'ai pu faire entrer dans le tracé labo- 
rieux de mon livre, je veux les rassembler au hasard 
dans ces dernières pages, afin qu'ils reposent votre pen- 
sée du ton un peu dogmatique qu'a dû prendre malgré 
moi ma pi urne, et qu'ils vous fassent comprendre surtout 
le but, le résultat que je me suis proposé en cherchant à 
vous aider à devenir une femme bien élevée. le vous les 
offrirai sans ordre apparent, telles que ces fleurs bril- 
lantes que la nature fait éclore dans les champs au gré 
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d'un apparent caprice, afin que, par le contraste qu'elles 
présentent, elles frappent plus vivement le regard et em- 
pruntent les unes aux autres un nouveau prestige, un 
double éclat. 

; Cette mosaïque sera donc le complément de mon tra- 
vail ; elle en résumera toute la pensée, et sa variété 
même, son manque de classement, vous diront comment 
ce n'est pas dans l'ordre d'un enseignement didactique, 
mais au fur et à mesure de la vie elle-même que doivent 
s'appliquer les leçons de savoir-vivre que j'ai cherché à 
graver dans votre âme. La vie, le monde, le cœur hu- 
main, sont des livres ouverts dans lesquels un esprit sage 
et observateur lit sans cesse; mais dont les feuillets ne se 
tournent pas un à un. Le vent des passions, le caprice du 
moment, le malheur, l'espoir, en ferment et en ouvrent 
si brusquement les pages, qu'elles passent devant nos 
regards éblouis, comme les tableaux mouvants d'un 
vaste panorama. L'esprit souvent doit les deviner avant 
que l'œil n'ait le temps de les parcourir : et pour suivre 
leur effrayante variété sans avoir le vertige, il faut s'accou- 
tumer à penser vite et à embrasser dans un rapide coup 
d'oeil, les objets les plus divers. 

Rien, dans les impressions de l'Ame, dans les petite 
événements de la vie, ne peut être prévu : les accidents se 
croisent, les positions se succèdent, les émotions varient. 
Les mêmes circonstances, dans des conditions différentes, 
ne produiront plus les mêmes effets, ne feront plus naître 
les mêmes désirs, les mêmes craintes. L'intelligence, 
l'imagination, ont besoin de variété Pourquoi aurions- 
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nous assujetti lés souvenirs, lès pensées qui vont suivie 
à un classéthèht méthodique, puisque léUr Utilité se mahl* 
testera, AU gré des 1 circonstances, à Votre IftsU Souvent, et 
selon qu'il plaira à la Providence d'en réveiller tout à 
coup fà mémoire dans VotrË cœur. 

LA ItAfltËtlE D'orPltfe DOUBLE LE PRIX tffctf nUÉMuït. 

PoUr/W(t*e ft W«î t il Suffît SOUV'erit d'obéir a un pre- 
mier' mouvement de géfaérbsité, k Un* entraînement mo- 
mentané dé l'âme ; mais savoir fiait le bxeii est lé propre 
d'Un cœur délicat et généreuï . -* Utt présent offert avec 
bïusquerïe, sans ménagements poUf l'amottr-pfbpre, 
peut blesser celui & qui il est destiné au lieu de lui plaire 
et de mériter 1 sa reconnaissance, Il est ddfté" nécessaire de 
s'âctoutumer à Obliger aved discernement et & réserver 
pour cette sotte d'bcCasîoh tout le tact dotlt ort est doué. 

Quelques exemples de délicatesse ingénieuse feront 
comprendre notre pensée. 

Un des' plus grands virtuoses des temps modernes, le 
célèbre Viâtli, aimait la campagne avec passion ; l'aspect 
de la végétation, de la verdure et des fleurs le jetait dans 
les transports d'une joie indicible. Dans les dernières 
aimées de sa Vie, le Violoniste brûlait de faire l'acquisi- 
tion d'une' délicieuse villa, à Une trentaine dé lieUes dft 
Paris. Finir ses jours dans te lieu charirtiint était Son Hé* ë 
le plus doux, le plus caressé; mais la réalisation de te 
rêve était impossible. 

On demandait feinquattté mille Nattes de la Villa en 
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question, et Viatti avait si mal administré ses affaires, 
qu'après Un long et fructueux exercice de sa profes- 
bîoîi, il se trouvait dans l'impossibilité de donner cette 
somme. 

Napoléon aimait beaucoup le virtuose et l'accueillit 
avec plaisir, tl avait entendu parler de son goût passionné 
pour la Vie champêtre, il connaissait ses projets et tes 
difficultés de sa position. C'est par une plaisanterie assez 
originale que l'Empereur le mit en possession du joli 
domaine vers lequel s'élançait sa poétique imagination. 

C'était le premier jour de l'année 1811. Viatti était 
venu présenterses compliments à Napoléon. I/Empe- 
reur l'accueillit avec une bonté toute particulière, s'en- 
tretint longtemps avec lui ; puis au moment où l'artiste se 
disposait à s'éloigner, il ajouta tout à coup : 

— A propos, monsieur Yiatti, j'ai vu l'antre jour 
votre nièce, elle est charmante, et je veux lui Taire un 
cadeau de nouvelle année. Voici du chocolat délicieux ; 
veuillez prier mademoiselle votre nièce de l'accepter 
de ma part. 

En disant ces mots, l'Empereur remit a Viatti un 
petit paquet qui avait la forme d'une bille de chocolat 
excessivement mince. 

Arrivé chez lui, le violoniste dit en souriant à sa 
nièce : 

— Ma bonne amie, voici le cadeau que te fait l'Em- 
pereur: c'est une bille de chocolat qu'il ma chargé 
de te remettre. Tu sais qu'il est parfois bizarre, origi- 
nal 
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Mais la jeune fille s'est hâtée de briser l'enveloppe, 
d'ouvrir le paquet, et tout commentaire de l'étrangeté 
du cadeau impérial est devenu inutile. Jugez de l'éton- 
nement et de l'émotion de l'oncle et de la nièce ; la bille 
de chocolat, c'étaient... cinquante billets de banque 
soigneusement roulés. Juste la somme nécessaire à 
l'acquisition du joli domaine que Viatti brûlait de pos- 



DlfE LEÇON DÉLICATE. 

a Une jeune femme, qui a le malheur d'avoir un mari 
aveuglément abandonné au jeu, trouvait, l'an passé dans 
les habitudes du jour de l'an une manière ingénieuse et 
touchante de le ramener. 

« Ce jeune et brillant gentilhomme, un des plus 
assidus du cercle de sa ville natale, s'était fait mettre à 
sec à Bade, et il espérait se rattraper cet hiver à son 
club ; mais il n'a pu trouver encore une carte favorable ; 
si bien, ou pour mieux dire si mal, qu'il est en pleine 
voie de se ruiner. 

« Profitant de l'approche du 1" janvier, la jeune 
femme commanda, chez un habile ouvrier, un porte- 
feuille sur lequel elle fit enchâsser le portrait de ses 
deux enfants entouré d'une légende portant ces mots ; 
<t Souvenez-vous de nous. t> La veille au soir, au mo- 
ment où le joueur enfonçait convulsivement dans la - 
poche de son gilet quelques billets de banque qui al- 
laient encore sortir de la maison pour n'y plus rentrer, 
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la jeune mère se leva, donna un baiser à ses deux en- 
fants, et leur dit en les poussant dans les bras de son 
mari: 

s — Allons ! chers enfants, donnez les étrennes à votre 
père... Voyez donc, il n'a pas seulement un portefeuille 
pour serrer son argent. 

« Les deux enfants tendirent alors au joueur le cadeau 
préparé par leur mère. Au premier coup d'oeil qu'il jeta 
dessus, le jeune père de famille comprit la leçon. Il 
pressa sur son cœur ses deux enfants et la prévoyante 
jeune femme qui leur rendait un père; puis, saisissant 
le portefeuille, il le remplit de tout l'argent qui lui 
restait. 

a — le jure solennellement, s'écria-t-il, qu'à partir de 
ce jour il ne sortira plus rien de ce portefeuille que pour 
le bien de mes enfants et de ma maison. 

• Il est probable qu'il tiendra parole, car il a envoyé 
sur-le-champ sa démission de membre du cercle où, 
victime d'une passion funeste, il dilapidait inconsidéré- 
ment le bien de sa famille, et, rendu désormais à ces féli- 
cités du foyer domestique que rien ne peut remplacer au 
dehors, il trouve chaque jour des motifs plus puissants 
de maintenir ses bonnes résolutions, doublement en- 
couragé par la paix de sa conscience et par la joie si 
franche que font éclater autour de lui une femme heu- 
reuse d'avoir retrouvé son époux, des enfants heureux 
d'avoir retrouvé leur père. 

a De ce petit fait il ressort une leçon que nos lectrices 
feront bien de remarquer en passant. Un simple cadeau 
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d'éïrérihès, choisi tlVéc esprit, dorthê aVec à propos, â 
silffi pouf déterminer Une conversion bien Utile et bien 
consolante; il est hors de doute que dans les familles 
on obtiendrait souvent de ces heureux retours, si l'on 
s'appliquait davantage à donner aux présents que l'on 
échange à différentes époques de l'année une significa- 
tion Inorâle, provoquant chez «Jeux qui lès reçoivent des 
pensées salutaires plutôt que de simples satisfactions 
d'enfantillage ou de Vanité ; » si, en un mot, le cœtir et 
l'Intelligence se mettaient de hloitié pour remplâcet 
la vanité, l'ostentation et trop souvent l'habitude. 

LE SECKET EST LA DÉLICATESSE DE LA BIENFAISANCE. 

Ces jours passés, une heureuse rhèfé 'réunissait quel- 
. ques amies pour fêter l'anniversaire des quihie ans de 
sa fille; elle lui avait fait présent d'une chaririahte 
toiletté et y 1 avait ajouté une pièce d'or pour lui laisser 
le plaisir de choisir elle-même sa coiffure. PoUf une 
fille dé qUtoié ans, élevée loin du mondé, une-semblable 
réunion était Un Véritable événement ; toute préoccupée 
de sa parure, Marie avait composé dans sa pensée iéé 
plus ravissantes coiffures et employé eh projets de dix 
fâcflHs différentes lé petit trésor que la tendresse de sa 
mère lui permettait d'y consacrer, sans négliger cepen- 
dant ses études ) luth dé la, jamais elle h'avàit travaillé 
avec plus de zèle, et ses bortnés maîtresses étalent 
toutes lieras de Cette ardeur qui leur prouvait qUfi leur 
chère élêVë avait bien saisi la portée de leur pieUx 
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enseignement, puisqu'elle comprenait si bien la meil- 
leure manière dont on peut exprimer sa reconnaissance 
et son affection à de bons parents et reconnaître leur 
bohié. L'avant-veille du jour de sortie, et après s'être 
décidée potlr Une guirlande de roses blanches mêlées de 
bruyère rose, la jeune fille s'approcha, pendant la récréa- 
tion, d'une de Ses respectables institutrices et, glissant 
son bras sous le sien avec une respectueuse familiarité : 

— Ma mère» lui dit-elle avec une charmante hésita^ 
tion, si vous le Vouliez vous me rendriez bien heureuse ! 
Voila ■longtemps que mort vieux professeur d'anglais est 
malade, et ce Matin l'ami qui le remplace nous a donné 
à entendre qu'il n'était pas heureux. Si vous le permet- 
tiez, en lui envoyant demain ma composition, j'y glisse- 
rais ma pièce de vingt francs. 

— Et Votre coiffure t 

— Obi ma mère, qu'est-ce que quelques fleurs et un 
petit succès de vanité auprès delà joie d'être Utile à un 
hoiiiïhe respectable et auquel je dois tant de reconnais- 
sance î 

— Avez-volls. bien réfléchi j n'aurez-vous pas de re- 
grets 1 

— Peut-on Jamais regretter de faire Un peu de blert t 
Vous te permettez, n'est-ce pas, ma mère, ah! que vous 
êtes bonne... mais surtout n'en parlez 9 personne, j'au- 
rais voulu ne pas vousle dire à vous-même; mais si je sais 

* qu'une bonne action ne doit pas avoir d'autres témoins 
que Dieu, je sais aussi qu'une Jeune fille ne doit, dans 
aucun cas, disposer de ce qui lui appartient sans le con- 
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sente ment de ses parents et de ses maltresses, et j'ai dû 

vous consulter 

La digne religieuse embrassa la charmante jeune fille 
et la quitta, des larmes dans les yeux et la joie au cœur. 
Le lendemain, ni les compagnes de Marie ni la maîtresse 
qui assistait aux leçons ne surprirent le secret de ja pièce 
de vingt francs mise en cachette sous le même pli que la 
composition d'anglais que le vieux professeur, quoique 
alité, se faisait régulièrement apporter pour la corriger 
lui-même. Et le jour de la fête de famille, Marie, avec 
un simple nœud de velours dans ses beaux cheveux 
blonds, n'en fut pas moins la reine de la joyeuse réunion. 

— Et ta guirlande de roses î lui demanda une de ses 
amies. 

— C'est un secret de coquetterie, elle me vieillissait, 
répondit la jeune fille en riant; et nul ne soupçonna le 
charmant emploi de la pièce de vingt francs ; l'heureuse 
mère elle-même, mise au courant de la bonne action 
de sa fille, voulut avoir l'air de l'ignorer et ne fit aucune 
question. Elle se garda surtout de lui gâter son plaisir en 
remplaçant la parure si joyeusement sacrifiée. Mais après 
la soirée, elle détacha elle-même le nœud de velours 
qu'elle conserve comme un de ses plus précieux souve- 
nirs. Certes, jamais visage plus pur et plus gracieux u'eût 
brillé sous une couronne de roses blanches, emblème de 
la candeur ; mais il est une parure qui lui convenait mieux 
encore : l'expression de douce et angélique joie que lui 
donnait la pensée du bon emploi de ses vingt francs. 

Google 
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DE L J APOST(H.AT DE LA FEMME. 

Ce n'est pas assez pour la jeune fille, pour la femme 
chrétienne, de faire jouir la famille et la société, dont 
elle est l'ornement et la gloire, de ses vertus, de son 
instruction, de sa parfaite politesse; ce n'est pas assez 
pour elle d'être juste, bonne et douce pour ses infé- 
rieurs; elle leur doit, outre la bienveillance et les bons 
exemples, le bienfait inestimable de l'instruction et 
des bons conseils. C'est là la plus précieuse des pré- 
rogatives, celle dont, au jour des célestes récompenses, 
lui tiendra compte surtout celui qui a dit: « L'homme 
ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui 
sort de la bouche de Dieu. » — Oh I que cette parole 
de vie sorte souvent des lèvres de nos jeunes lectrices 
pour aller éclairer, consoler, améliorer le pauvre igno- 
rant, et grâce à elles, cette régénération des niasses 
si ardemment désirée sera assurée. 

Qu'elles écoutent donc, qu'elles méditent et surtout 
qu'elles mettent à profit l'exemple que contient le simple 
récit que voici : 

Dans le département de la Haute-Loire, H. de R... 
faisait exploiter une vaste propriété, et comme il lo- 
geait chez lui les nombreux ouvriers qu'il employait, il 
les occupait durant les longues veillées d'hiver aux 
différents travaux en usage dans nos compagnes. 

Mademoiselle de R...., aujourd'hui madame de 6 

avait alors quinze ans. Ayant eu occasion de passer 



230 DE LA POLITESSE 

devant la grange où les travailleurs étaient réunis, la 
jeune fille entendit un soir une conversation qui lui 
révéla l'ignorance religieuse et [l'impiété de ces pau- 
vres gens. 

Son cœur éminemment chrétien conçut dès lors le 
projet de ramener à Dieu toutes ces âmes égarées. 
Ses parents consentiraient-ils à sa pieuse entreprise? 
Elle compta sûr Dieu seul pour obtenir leur autorisa- 
tion ; le secours de Dieu ne lui fit pas défaut. 

Tous les soirs on se réunissait, on jouait dans le salon 
brillamment éclairé, a la flamme pétillante de la grande 
cheminée; mademoiselle de R... s'éloigne sans regret 
de tout plaisir, et seule au milieu de ses grossiers au- 
diteurs,^ la clarté d'une lampe fumeuse, sous un abri 
impuissant à arrêter l'&prelé du vent et du froid, elle 
passe de longues heures à leur parler de ce Dieu 
qu'ils ne connaissaient pas, et devant lequel elle leur 
prouve qu'elle, la riche héritière, et eux, les pauvres 
ouvriers, sont égaux. Elle explique, elle commente le 
catéchisme, elle répond à toutes leurs objections, elle 
lève leurs doutes, elle leur apprend à prier, et lorsque 
vient la grande fête de la naissance du Sauveur, tous 
sont convaincus, tous se pressent autour d'elle à la 
table sainte. Quel succès ! quel triomphe ! 

L'aimable et pieuse jeune fille était présente lorsque 
sa mère nous donnait ces intéressants détails ; malgré 
sa modestie, je voyais briller sur ses traits, comme un 
doux reflet du jour de bonheur que lui rappelait ce 
récit. 

.Google 
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Mais ce n'est pas seulement la femme riche ou placée 
dans une position indépendante qui peut employer ainsi 
sôll Heureuse influence. Dans les rangs les plus pauvres 
de la société, là vertu peut Et doit exercer le plus puis- 
sant ascendant, peut produire de Véritables iflerVelllés. 
Écoutez à l'appui de cette vérité le récit suivant : 
a Une jeune fille du patronage de Grenelle, à peine 
âgée de quinze ans, avait, il y a quelques mois seulement, 
l'idée de réunir a l'heure des repas et de la récréation 
de l'atelier où elle travaille, ses compagnes, parmi les- 
quelles la dissipation et la grossièreté de quelques-unes 
amenaient les faits les plus regrettables. Aidée d'une 
autre jeune fille de treize ans, qu'elle s'est associée 
Comme sôuB-maiiresse , elle à formé une école divisée 
en deux classes. Dans la petite, on lit, on compté, ou 
écrit ëtl groBt Dans la grande, Oti copie ( on écPït la 
grammaire et l'histoire". Entre chaque exercice On chante 
des cantiqiiesj et le bien faire est récompensé par des 
bons points. 

tt Puis, au son dé là cloche" dé la fabrique, là petite 
maîtresse, ttbtlne le signal du départ, fait ranger les 
cahiers et les lirreS) dit la prière; et au chant du patro- 
nage {Dimtmehe, jets loué) t chacune gagne» en bon 
ordre, la place qu'elle ©coupe dans l'atelier; 

s Mais ce n'est pas sans dlmouités que là jeune ôu^ 
vf ière à pli i'êùssir à" mener à bonne fin sa piëttse entre- 
prise. 

« D'abord quelques mauvais sujets de la fabrique sont 
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veauB renverser les encriers, déchirer les cahiers, mettre 
tout en désordre ! 

a Mais le directeur, qui a su comprendre la pensée de 
l'enfant, et qui avait mis a sa disposition une petite salle 
attenante à l'atelier, sut aussi donner des ordres afin que 
la classe ne fût pas troublée. 

« Cependant, dans un jour de faiblesse (et qui n'en a 
pas?) la sous-mai tresse, entraînée par quelques mutins, 
se livre à la dissipation et, en se balançant sur une 
planche qui servait de table, la brise; et le directeur, 
mécontent des dégâts, donne l'ordre de fermer la classe. 

a Mais notre fondatrice ne se découragea pas; prépa- 
rant des livres et des cahiers, elle déclare gravement que 
la classe, interrompue pour quelque temps, reprendra 
bientôt. 

s En effet, la classe s'est rouverte. La sous-maltresse 
est rentrée dans l'ordre et dans ses fonctions. Quelques 
élèves turbulentes ont été rayées, et aujourd'hui tout se 
passe si bien qu'on a déjà donné des récompenses. — 
Et en ce moment les plus savantes apprennent un dia- 
logue pour le jour solennel de la distribution des prix. 

a Par suite de ces faits et de quelques autres, une 
ouvrière des plus dangereuses a quitté la fabrique, tandis 
que quelques filles pieuses y sont entrées ; une des plus 
dévouées au patronage, entre autres, travaille à la jour- 
née chez la femme du directeur. — Cette jeune fille ne 
manque aucune occasion de témoigner son zèle aux 
petites ouvrières, en leur donnant un bon conseil ou un 
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encouragement, et elje exerce sur elles une surveillance 
toute maternelle. 

a Enfin, grâce & sa douce influence jointe à celle de 
l'école, cet atelier, qui était un des plus mauvais de 
Grenelle, au point qu'on hésitait au patronage a en re- 
cevoir les jeunes filles, est aujourd'hui un des meilleurs. 
Il est devenu presque bon, et nous fait admirer combien 
les œuvres de Dieu sont grandes, même lorsqu'elles pa- 
raissent le plus petites. 

VANITÉ BT ËGOlSHB. 

Hais si dans l'humble classe des travailleurs la femme 
qui comprend ses devoirs et s'y dévoue s'élève, si haut 
devant Dieu et rend des services si réels, bien que trop 
souvent méconnus, à la famille et à la société, que de dan- 
gers entourent ces pauvres jeunes filles livrées & elles- 
mêmes et à cette fatale ambition de coquetterie et de 
bien-être, qui a remplacé dans la plupart des cœurs vil- 
lageois le pieux contentement qui les remplissait jadis, 
an temps où la foi religieuse régnait en souveraine dans 
la plupart des provinces de notre France. 

L'exemple que je vais vous donner, mon enfant, ne 
s'adresse ni à vous, ni à vos amies, mais il n'en est pas 
moins bon à méditer par elles et par vous, ne fût-ce que 
pour vous faire comprendre l'importance de votre apos- 
tolat de femmes chrétiennes, et vous prouver la nécessité 
des répandre autour de vous l'aumône de bons conseils. 

L'aumône des bons conseils ! ai-je dit, et quels conseils 
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directs Talent une touchante histoire racontée à propos, 
sans commentaires inutiles : c'est l'aumône des bons 
exemples, la plus productive peut-être de toutes. 

Écoutez donc l'histoire de Germaine, la pauvre villa- 
geoise et la pimpante soubrette, et redites-là dans tous 
les humbles foyers des campagnes où d'imprudentes 
jeunes filles rêvent Paris, Ses toilettes et ses plaisirs. Le 
fait est vrai, non-seulement dans le fond, mais dans les 
plus petits détails. Je ne raconte pas, je me borné à copier" 
textuellement (1) : 

s Germaine était une simple fille des champs, qui vivait 
heureuse au village. Mais l'amour du gain lui vînt un 
jouf, elle partit pouf Paris. 

« — J'y ferai fortune, disait-elle. 

a A l'amour de l'argent, se joignit bientôt celui de la" 
toilette, les souliers vernis remplacèrent les sabots, le 
cotillon de toile fit place à là robe de jàc'onas, sous la- 
quelle s'arrondissaient les cerceaux d'une cage, et te 
modeste béguin se changeait en Un bonnet de dentelle 
enrubané; ainsi pomponnée, elle se tournait et se re- 
tournait devant son miroir en se disant : 

« — Je suis pourtant une jolie fille ! 

4 C'était une grosse joufflue, sans taille ni tournure. 
Elle se fit photographier, tête nue et Sans tablier, pour 
se donner des 1 airs de demoiselle. 

n C'est ainsi que mangeant ses gages à mesure qu'elle 
les gagnait, et souvent même par avance, elle se plaçait 

i, par Georges de Ca- 



ST OU BON TOK. 235 

comme bonne à tout faire dans une honnête maison où, 
confiante en sa bonne foi, sa maîtresse lui abandonna les 
clefs du buff et et de la Cave. 

a Germaine , qui jusqu'alors n'avait vécu que de 
pommes de terre et de pain noir, devint gourmande. 
Son premier soin , en se levant, n'était plus de prier Dieu, 
mais de se faire une tassa de café, afin de se donner des 
forces pour attendre le déjeuner. Descendait-elle à la 
cave, se sentant l'estomac fatigué, elle avalait une gorgée 
du meilleur vin, et comme le vin ouvre l'appétit, elle 
remontait gaiement faire une légère collation, afin d'at- 
tendre avec plus de patience le prochain repas. 

« Puis, préparant le dîner, elle goûtait et regoùtait à 
tous les plats, ne servant à ses maîtres que ce qu'elle 
avait bien voulu leur laisser. — Une cuisinière, disait- 
elle, doit connaître le goût des mets qu'elle apprête. 

< La gourmandise amena bientôt la paresse et l'ennui I 
Germaine eut trop d'ouvrage. Après le rude labeur des 
champs, qui autrefois ne faisait que la disposer au som- 
meil, elle en était venue à ne plus pouvoir faire un lit ni 
frotter un appartement. 

« Ce n'étaient plus que plaintes et récriminations :u On 
« nous traite ici comme des esclaves ; toujours travailler, 
a jamais un moment à soi, jamais un petit plaisir; pas 
o une promenade, pn un pauvre spectacle* seulement, s 
Enfin, lasse de servir les autres, et voulant avoir sa pleine 
liberté, Germaine se maria. Elle fit même un bon ma- 
riage. Elle épousa un honnête garçon qui, après avoir 
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fait un congé, comme remplaçant, avait un millier de 
francs d'économie. En dis années de service, Germaine 
n'avait mis de côté que 400 fr., qu'elle employa en frais 
de toilette et de ménage. 

o Cependant, l'honnête garçon n'avait point d'état, et 
en attendant qu'il pût trouver a s'employer, il fallut man- 
ger le millier de francs. — La gène ne tarda pas a arri- 
ver. Alors Germaine dut dire adieu à la toilette, aux pro- 
menades, aux bons repas. Il fallait payer son loyer, ses 
fournisseurs fit blanchir son linge; et, comme en gas- 
pillant le bien de ses maîtres, Germaine n'avait appris ni 
l'ordre ni l'économie, elle ne sut pas être économe pour 
son propre compte. 

« La misère, avec toutes ses privations, lui ôta bientôt 
la santé. Son mari qui, heureusement pour elle, n'était 
ni paresseux ni ivrogne, se vendît de nouveau pour payer 
ses dettes. Mais à son retour, il ne trouva plus sa femme : 
Germaine était morte à l'hôpital, et comme elle n'avait 
jamais pensé qu'à elle-même, personne n'accompagna 
son corps a sa dernière demeure. L'amour des richesses, 
dit saint Paul, est la racine de tous les maux. » 

Que de Germaines, hélas! et pis encore, parmi les 
jeuues filles, que chaque jour la vanité et l'amour du 
gain chassent du foyer de la famille I 

DANGER ET RlUICCLE DE LA FAUSSE SENSIBILITÉ. 

Une jeune femme se piquait d'une exquise sensibi- 
lité, qu'elle manifestait surtout en faveur des animaux. 
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Elle était la protectrice de tous les chiens, de tous les 
chats, et de tous les oiseaux, même des mouches et 
des araignées, lin jour qu'elle écrivait avec beaucoup 
d'attention à son secrétaire, le conteur de cette anec- 
dote, qui se trouvait auprès d'elle, fut fort étonné de 
la voir montrer une vive impatience d'être interrompue ' 
par une guêpe, dont le bourdonnement insupportable 
l'empêchait de suivre sa pensée. Poussée à bout, elle 
se lève, sonne avec humeur, et se remet à son secré- 
taire. Michel se présente et demande : ■ Que veut 
madame? b — « Que vous attrapiez cette guêpe qui m'in- 
commode; surtout ne lui faites pas de mal. » Michel, 
qui était la simplicité mémo, s'empressa d'obéir. A l'aide 
d'une serviette, il eut bientôt abattu, enveloppé l'in- 
secte, qu'il prit avec la plus grande précaution: 
le tenant toujours à la main, il s'approche de sa mat- 
tresse et lui dit: « Qu'est-ce que madame veut que j'en 
fasse? 

— Ouvrez la fenêtre et mettez-la dehors, d Cette fois 
il n'obéit qu'à demi, et pendant une ou deux minutes, 
il tint la fenêtre ouverte d'une main, et la guêpe de 
l'autre, « Pourquoi ne fermez-vous pas la fenêtre? 

— Mais, Madame, regardez, il pleut si fort ! 

— Cest vrai; eh bien! mettez la guêpe dans l'anti- 
chambre, d II lui importait peu que la guêpe incom- 
modât ses gens, pourvu que \a pauvre bête ne fût pas 
exposée à la pluie. 

Prenez garde que l'humanité pour les animaux, cer- 
tainement juste et louable en soi, ne vous entraîne 
Google 
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dans un excès qui serait en même temps ridicule et 
qdïeux, La sensibilité qui n'est par réglée pas la raison, 
court grapd risque de se méprendre e\ de s'égarer, 

DE L*BffBI. — PTJL}T£ DBS. BASSES LECJtlBBS. 

Il semble que dans l'affliction, dans l'attente et dans 
l'isolement, le temps s'écoule si lentement que chaque 
heure devient un siècle, et cependant, malgré cette 
lenteur avec laquelle les minutes se succèdent, les se- 
maines, les mois, les années s'enfuient si vite, qu'à 
peiné pouvons-nous nous rendre compte de leur pas- 
sage. D'où vient cette apparente contradiction qui existe 
entre nos impressions du moment et la réalité ? Pourquoi 
trouvons-nous la minute si lente à s'écouler, et la 
journée si vite passée si ce n'est que nous vivons en 
quelque sorte de deux existences; l'existence du cœur 
et celle de la pensée. Le cœur compte comme bien 
loqgs tous les instants marqués par la souffrance : la 
pensée, au contraire, dévore le temps et l'absorbe si 
vite qu'il ne lui suffit jamais. 

Ces réflexions font comprendre l'origine et la source 
de l'ennui. Celui, en effet, qui voudrait yivrt; seulement 
par lp cœur, c'est-à-dire par les sentiments, et qui, s'a- 
bandonnant à une dangereuse rêverie, ne chercherait 
point un refuge dans l'activité de l'intelligence ou dans 
un travail continuel, celui-là trouverait bien vite au 
fond de son âme la lassitude, l'ennui, l'amertume. Ifais 
ce remède souverain contre l'ennui pour quiconque 
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n'est point assujetti % un labeur manuel assez pénible 
pour absorber tout son être, le travail de l'esprit, pqus 
présente, à côté du bien qu'il peut produire, le plus 
grand des dangers ; car, si Dieu dans sop éternelle bonté 
a préé notre intelligence pour le connaître et le ser- 
vir, le libre arbitre a placé en regard de cette magni- 
fique destinée la possibilité de s'attacher au mal. Posses- 
seurs de cette dangereuse faculté, nous devenons seuls 
maîtres de notre avenir, seuls maîtres de notre bonheur. 
L'esprit de l'homme est porté vers la suffisance et l'or- 
gueil, qui engendre l'égoïsme, cette lèpre affreuse de 
l'âme, et, de même que Je cœur livré à lui-même nous 
conduirait par une sensibilité exagérée a la fstigue et à 
l'ennui, ainsi, l'intelligence seule nous entraînerait dans 
un abîme plus profond encore. Il est donc essentiel do 
ne point séparer ces deux facultés, destinées dans 
l'homme à se compléter l'une l'autre. Il faut donc que 
le cœur, avec ses. bons et généreux instincts, demeure 
toujours comme une sentinelle vigilante 4 l* porte de 
l'esprit pour le tenir sans cesse en garde contre la va- 
nité, et le ramener constamment k 1» source de tout 
amour, de toute charité. H fout encore que l'intelli- 
gence soit fortifiée, nourrie, développée par une sage et 
prudente direction. Pour cela, et en dehors de l'influence 
divine de la religion et de la tendresse éclairée d'une 
mère, rien n'est plus important que les bonnes lectures. 

OBÉIR EST PLUS FACILE QUE COMMANDER. 
Obéir est plus facile gue commander, disait la vieille 
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expérience de nos aïeules ; et guidées par celle ma- 
xime, les jeunes filles se préparaient par la douceur, 
l'abnégation de la volonté, l'obéissance, en un mot, à la 
période de leur vie Où, à leur tour, elles auraient la di- 
rection d'une famille, et alors même il se trouvait que 
cette habitude de soumission leur devenait plus utile 
que jamais. La vie de la femme, en effet, est une dépen- 
dance continuelle, dont l'obéissance exigée de la jeu- 
nesse n'est qu'une faible image ; car quelle différence 
entre la douce autorité d'une tendre mère, d'une bonne 
maîtresse et les exigences impérieuses du monde [Dieu 
veuille que mes paroles en persuadent la pauvre Mar- 
the, et lui fassent bien comprendre que, si elle ne s'ac- 
coutume par dès ses quatorze ans à assouplir sa volonté, 
elle se prépare un avenir de souffrance et de larmes. 
Comment plus tardpourra-t-elle se pliera ces concessions 
. qui font le charme de la vie intérieure, qui assurent la 
prospérité et l'union de la famille, alors même que le ca- 
ractère violent et opiniâtre d'un mari, d'un frère, n'en 
font pas l'élément indispensable de la paix î Une femme, 
a-t-on répété bien souvent, est presque toujours le seul 
arbitre de son bonheur ; c'est sa douceur, sa condescen- 
dance qui le lui assurent, et non-seulement à elle, mais 
à ceux qui l'entourent. Or, où cette douceur et cette 
condescendance prendront-elles leur source, si ce n'est 
dans l'habitude de la soumission contractée dans la jeu- 
nesse, et qui a donné au caractère la souplesse, ou plu- 
tôt la force de faire toujours céder ses propres volontés 
aux désirs de ceux que nous aimons. Là, est le secret de 
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l'i nfiuence heureuse que la femme exerce autour d'elle, 
et si la vertu céleste de l'obéissance est en quelque sorte 
la clef de voûte de la vie religieuse, que notre chère 
Marthe en soit convaincue, elle est la seule base du bon- 
heur dans la vie de famille. Qu'elle ne croie pas que l'o- 
béissance n'est bonne que pour les enfants ; c'est pour ' 
' l'humanité entière que Dieu en a fait une nécessité et un 
bienfait. Sans elle la hiérarchie sociale serait rompue, le 
monde deviendrait un chaos, - et l'homme perdrait ses 
plus belles prérogatives. Marthe voudrait être libre de 
toute gène, indépendante de toute volonté qui ne serait 
pas la sienne. Pauvre enfant ! qu'elle regarde bien autour 
d'elle, et dans toutes les positions, elle ne trouvera que 
dépendance et sujétion. Prétendrait-elle donc faire ex- 
ception à la destinée commune f 

J'ai connu une jeune femme, bonne, aimante, spiri- 
tuelle, mariée à un homme plein d'honneur, de religion 
et de tendresse; la fortune les avait comblés de ses dons; 
rien, avouait-elle, ne manquait à son bonheur : et cepen- 
dant, je l'ai vue souvent baignée de larmes, maudire 
presque l'existence; c'est qu'orpheline dès son enfance, 
faible et maladive dans sa jeunesse, son éducation avait 
été à peu près abandonnée à la tendresse aveugle d'une 
grand'mère,que la crainte de voir couler ses larmes avait 
portée à ne jamais la contraindre en rien. Sa nature était 
tellement bonne que son cœur avait résisté à cette fatale 
condescendance ; mais elle était devenue volontaire et 
opiniâtre, elle n'avait jamais appris à céder et la moindre 
contrariété l'irritait. Elle avait trop d'esprit et de bon sens 
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pour -ne pas apprécier son bonheur, mais elle ne savait 
pasen jouir. Après avoir, dans un premier mouvement, 
donné cours à un caprice, à une révolte de son esprit 
d'indépendance, elle était mécontente d'elle-même ; dé- 
solée, elle se reprochait de troubler par sa faute la bonne 
harmonie de son intérieur, elle prenait les plus belles 
résolutions; mais lui arrivait-il une nouvelle contra- 
riété, sa nature reprenait le dessus, et sa vie, qui eût pu 
être si calme, était une lutte continuelle. Que fut-il donc 
arrivé si, au lieu d'une existence facile et douce qui est 
presque toujours l'exception ici-bas, Dieu l'eût placée au 
milieu des épreuves du malheur) Que fût-il arrivé' surfout 
si ces habitudes d'indépendance avaient porté en elles 
leur fruit ordinaire: l'égûïsme et la sécheresse du cœurî 
Mais je ne veux pas m'éteridre plus longuement sur ce su- 
jet,caravecsonjugementetsonesprit, notre chère Marthe, 
j'en suis sure, a déjà compris pourquoi sa raideur de ca- 
ractère afflige si vivement ceux' qui s'intéressent à son 
bonheur ; elle sait qu'on l'aime, et que, peu avide d'au- 
torité, si on l'afflige parfois en s'opposantà sa volonté et 
en la reprenant de ses défauts, on souffre plus qu'elle de 
la contrainte qu'on lui impose et qu'on n'a pour but que 
son bonheur présent et à venir. Elle n'oublie pas que 
nous avons accepté à son égard les devoirs d'une mère, 
et dans son cœur elle nous sait gré bien certainement de 
savoir les remplir. D'ailleurs la douceur, l'abnégation, 
l'obéissance de sa sœur aînée sont les meilleurs des 
exemples à lui proposer, et en voyant avec qu'elle mo- 
dération elle it usage de l'autorité que son père lui 
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a confiée, avec quel empressement elle dépose ses pou- 
voirs de maîtresse de maison, pour se montrer fille 
obéissante et soumise, son cœur lui dira qu'elle doit, 
l'imitant en tout, se défaire bien vite de cet esprit d'indé- 
pendance et de susceptibilité, si malséant chez une jeune 
fille, et je l'entends répéter, avec la jeune femme dont je 
parlais tout à l'heure que l'abnégation est la science par 
excellence. Plus heureuse qu'elle, elle n'en aura pas fait 
la triste expérience 1... 

Hais si l'habitude de l'obéissance est une des condi- 
tions essentielles au bonheur de tous les âges, l'amour 
du travail est aussi une qualité obligatoire dans toutes les 
positions, car «avoir l'occuper est un talisman précieux, 
non-seulement contre l'ennui, mais encore contre tous 
les dangers dont la vie est semée. 

BIEN SAVOIR ET BIEH FÀHU. 

Quelles que soient les dispositions fâcheuses dont 
nos cœurs puissent contenir les germes funestes, il 
n'est aucun défaut qui ne cède à l'heureuse et salutaire 
influence de l'éducation ; mais à cette condition ex- 
presse que la jeunesse vouera une affection sans bor- 
nes à ceux qui lui consacrent ainsi leur vie, et qu'elle 
aura dans leur dévouement la confiance la plus ab- 
solue. Cette affection et cette confiance ne tarderont 
pas à faire naître la docilité, et une fois cette docilité.ac- 
quise, il n'est aucun prodige que l'éducation ne 
puisse opérer. 

.Google 
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Dieu me garde de la prétention de vous susciter, à 
vous, si pieuse et si bonne, aucune pensée utile sur 
une question que vous comprenez et que vous mettez 
si bien en pratique; mais, parmi nos jeunes amies qui 
liront ces lignes, ne peut-il y en avoir qui se deman- 
dent parfois la nécessité de l'obéissance, l'importance 
de la docilité? Cest donc à elles que je veux montrer 
le rapport qui existe, d'une part, entre la docilité et 
l'affection, la confiance à accorder à une mère, à 
une institutrice, et, d'autre part, entre cette même do- 
cilité et l'éducation, ou, pour mieux parler, le bonheur 
de la vie tout entière. 

Ce sont d'ailleurs des vérités qu'il est bon de médi- 
ter à tout Age et dans toute position, afin de les pren- 
dre pour règle invariable de condnite, lorsqu'on n'a 
pas encore à se féliciter dé les avoir fidèlement mises 
en pratique. 

« Tout le bonheur de la vie, continue le même au- 
« leur, repose sur deux conditions essentielles : Bien 
(i savoir et bien faire. » Ces deux conditions nous sem- 
blent résumer admirablement l'éducation et les résul- 
tats qu'elle doit produire. Prenons donc pour devise 
cette salutaire pensée, et gravons-la si bien dans notre 
cœur, que non-seulement elle soit toujours présente à 
nos yeux pour nous servir de guide et de soutien, mais 
encore afin que tous ceux qui vivent près de nous, la 
voient distinctement écrite dans chacun de nos actes. 

Mais, pour atteindre ce but si désirable, souvenons- 
nous que la docilité, c'est-à-dire l'obéissance, est la seule 
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route à suivre : l'obéissance, cette vertu que l'on re- 
commande aux enfants et aux jeunes filles comme un 
devoir d'état, mais qui n'est pas moins nécessaire aux 
hommes, dans quelque position que les ait placés la Pro- 
vidence; cette vertu, en un mot, que le christianisme 
a glorifiée entre toutes, en la plaçant sur le même 
rang que l'humilité et la pauvreté, pour en Taire une 
condition indispensable à la perfection. 

De même que rien, ce semble, ne doive mieux ré- 
concilier les pauvres avec la misère et la souffrance de 
leur position que la vue de ces sublimes disciples de Jé- 
sus-Christ qui se condamnent, pour mieux servir le di- 
vin maître, à une pauvreté volontaire, de même les jeunes 
intelligencesqui, avides d'indépendance, voudraient reje- 
ter la contrainte et la gêne que leur inspire la nécessité 
de la docilité, ne peuvent trouver de meilleurs motifs de 
s'y soumettre et de meilleures preuves de son utilité 
qu'en jetant un coup d'œil d'admiration sur ces âmes 
d'élite, renonçant chaque jour, en grand nombre, à 
leur volonté propre pour se vouer à une obéissance ab- 
solue. 

Ainsi donc, amour, confiance, docilité, pour arriver 
sûrement à> bien savoir et à bien faire/ Le secret est bien 
simple, et cependant, que d'âmes inquiètes et troublées 
le rejettent loin d'elles pour chercher ailleurs ce bonheur 
qui leur échappe sans cesse. 
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A PROPOS. D'UNE SONNETTE TIRÉE TROP FORT. 

... J'en étais là de mes conseils lorsqu'un violent coup 
de sonnette m'a fait tressaillir. Je me suis levée moitié 
épouvantée, moitié mécontente, et j'ai été tout heureuse . 
que cet impertinent appel ne me rat pas destiné. C'était 
une belle visiteuse, une grande dame, si j'en juge par 
la maison où elle allait, qui se trompait de porte. Je 
suis revenue tout émue encore reprendre la plume, et 
j'ai voulu vous conter ce petit incident, non pour vous 
mettre en garde contre ces manières dégagées de cer- 
taines femmes qui croient que la fortune et la position 
sociale autorisent tout, car je sais que votre bonne édu- 
cation vous met a l'abri de ces travers; mais parce que 
j'ai voulu saisir cette occasion de dire à celles de mes 
amies plus jeunes et plus étourdies, tout le prix et l'at- 
trait de la discrétion et de la réserve. Rien ne me semble 
de plus mauvais ton que cette 'façon bruyante de s'an- 
noncer; outre qu'elle témoigne d'une impatience impé- 
rieuse que doit soigneusement maîtriser toute femme 
bien élevée, elle indique un sans-façon que la plus 
grande intimité ne saurait autoriser. C'est à peine vrai- 
ment si un maître ou une maîtresse de maison, pressés 
de rentrer chez eus, peuvent se permettre de mettre ainsi 
en émoi toute une famille... 

1/ EXAGÉRATION DANS LE LANGAGE CONSTITUE-T-ELLE UNE 
FAUTE CONTRR LE BON TON î 

Une gracieuse et charmante jeune fille a voulu, dit-on, 
Google 
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me prendre pour juge, et voici, si je ne me trompe, 
comment or m'a posé la question de sa part : — Est-il 
bien vrai qu'un peu d'animation dans l'expression de la 
pensée renferme un certain danger et soit un défaut blâ- 
mable 1 — Que Betihe me permette d'abord de rc dres- 
ser la question, mal posée, ce me semble. Le mot ani- 
mation ici ne signifie nullement ce qu'elle veut dire, et, 
en rétablissant les lettres qui, à son insu sans doute, se 
sont mal présentées sous sa plume,, je trouve exagéra- 
tion, et je suis bien sûre que c'est comme cela qu'il faut 
lire. Défiez-vous, chère enfant, de cette fâcheuse ten- 
dance; défiez-vous-en, en raison même de votre esprit 
- si gracieux et si prompt, car plus l'imagination est vive 
et brillante, plus ce défaut est à redouter. Ce qui le 
prouve, c'est que les méridionaux y sont plus enclins que 
les autres peuples. De là la réputation des habitants de 
la-Gascogne. Ow, !'! Vi'twi wv (%*w K pottwnuf c&Att> r'% 

L'exagération est d'ailleurs une faute contre la vérité, W«( -* 
contre la politesse, contre la langue. 

Contre la vérité, parce qu'elle grossit les choses et 
leur donne une portée et une importance qu'elles n'ont 
pas en réalité. 

Contre la politesse, en ce sens qu'elle tend à induire 
en erreur les personnes présentes et qu'elle lffi expose 
en outre à laisser percer leur incrédulité, ou à. simuler 
une confiance qui n'est pas dans leur .cœur. 

Contre le langage, enfin, parce qu'en employant le 
mots avec exagération, on déplace le sens -réel pour 
leur en donner un fictif. Ainsi, si pour une légère pi- 
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qûre vous prétendez vous être fait un mal horrible, assu- 
rément le mot horrible est trop fort et bien éloigné de 
sa véritable signification. 

Si vous déclarez affreuse une personne dont le visage 
n'est pas d'une rare beauté, mais qui n'a rien cependant 
de difforme et de repoussant, l'épithète est employée 
hors de sa valeur, et l'objet qu'elle qualifie est mal 
nommé. Comment désigneriez-vous ensuite une chose 
réellement affreuse T 

Si, en faisant vos excuses au sujet d'une misère, vous 
vous dites au désespoir, dans la désolation, quels mots 
emploierez- vous dans une circonstance très-grave, et 
de quel droit exigerez-vous alors que l'on prenne au pied 
de la lettre les protestations dont vous aurez affaibli 
vous-même la portée? Tandis que si, dans les circon- 
stances légères, vous vous êtes montrée simplement 
contrariée, peinée; vous avez témoigné du regret et non 
du désespoir, vous aurez été vraie alors, et maintenant 
il vous restera un moyen d'exprimer des sentiments plus 
vifs et plus profonds. 

N'aimez rien à l'adoration, n'ayez pas non plus de 
V horreur pour des bagatelles qui méritent tout au plus 
un sentiment d'éloignement. Ne jurez ni par votre 
honneur, ni par aucune autre chose; et ici ce n'est pas 
seulement une règle de bon ton sur laquelle je m'appuie, 
c'est un des commandements de Dieu. Dites une chose 
simplement en affirmant qu'elle est vraie, et si vous 
n'avez jamais donné lieu de douter de votre véracité, 

Google 
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cette assurance suffira. Si, an contraire, vous êtes connue 
pour aimer à mentir, horrible défaut, soit dit en passant, 
et sans que l'épithète soit trop forte, — vos serments ne 
feront qu'ajouter à l'incrédulité qui accueillera vos pa- 
roles; ii car on a remarqué que nul ne parle autant 
d'honneur que le filou, ne prodigue tant de serments que 
le menteur, ne répète aussi souvent sans me vanter que 
l'orgueilleux, et sans exagération que les exaltés. » 

ENTÈI'EMENT. — CURIOSITÉ. 

« Nous devons toujours craindre, quand la jeunesse 
arrive, ces travers à double visage, pour ainsi dire, 
qui représentent d'un côté quelque chose de sembla- 
ble & une qualité, tandis que l'autre face a les traits 
d'un défaut véritable, C'est ainsi que la curiosité, blâ- 
mable lorsqu'elle est synonyme d'indiscrétion, sur- 
prend et mérite l'éloge lorsqu'elle veut dire recherche 
active et pénétrante de la vérité. De même il y a, en- 
tendons-nous dire souvent, des obstinations généreu- 
ses, et l'entêtement, appliqué à des fins honorables, 
devient de la persévérance, de la force de volonté. A 
notre avis, cette modification apportée à la valeur des 
mots est un tort grave; il ne peut être que dangereux 
d'appeler curiosité la passion du vrai, et entêtement la 
persistance de la volonté. AVec ce vain cliquetis de 
paroles, on perd la trace des idées justes, on confond 
ce qu'il convient de séparer ! 

ît. 
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a L'entêtement, pour nous, sera donc un défaut-sé- 
rieux et non pas une qualité détournée de sa route. Il 
restera force d'inertie, stérile force qui n'empêche 
que le bien, qui ne laisse passer que le mai... qu'est- 
ce que s'entêter dans une entreprise, dans une résis- 
tance? C'est suivre l'impulsion d'un orgueil aveugle, 
qui se croit plus habile, plus instruit, plus raisonnable 
que tous les autres réunis. L'opiniâtreté ne cherche 
pas à se convaincre, mais elle est bien décidée à ne 
pas se laisser convaincre non plus; c'est un roc sur 
lequel s'élèvent et se consolident d'autres défauts, 
tels que la désobéissance et la paresse. C'est ainsi que 
les tristes conséquences de ce défaut ne se bornent 
pas à assombrir et à gâterie présent; elles compromettent 
l'avenir tout entier. 

Que de fois n'arrive-t-il pas en effet que la vanité et 
une tendresse exagérée nous venant en aide, nous nous 
fassions illusion sur nos défauts au point de les transfor- 
mer en vertus ? Si le danger est réel, la pente est glissante 
et facile; que de remercîments ne devons-nous pas aux 
amis véritables et sincères qui nous aident à nous con- 
naître nous-mêmes? Pénétrons-nous donc de la vérité 
du proverbe : Les diamants ont leur prix, mais les bons 
amis n'en ont pas. Sachons bien, quoique ce aoit un 
talent aussi rare que précieux, profiter de l'expérience 
d'autrui. 

m MOT SUR L'ÉOOlSHE. 

a L'égolsme se trahit de mille manières. Élise se 
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plaint à Lucile d'avoir une lièvre horrible avec de 
vives douleurs. — C'est comme moi, interrompt vive- 
ment Lucile, il y a huit jours j'ai eu une migraine ef- 
froyable, j'en suis encore fatiguée ; cela venait de..., 
etc., etc..., — et là-dessus, elle raconte la plus longue, 
la plus ennuyeuse histoire d'un mal qui n'est plus, tandis 
que la personne lérieustment et actuellement malade 
n'obtient ni une question, ni une marque d'intérêt. 

« Rien de plus commun que de voir les égoïstes détour- 
ner l'attention d'une conversation générale et pleine 
d'intérêt, pour fixer cette attention sur ce qui leur est 
personnel. Un bon cœur n'aura jamais un semblable 
travers. C'est en s'oubliant soi-même, et en s'occupait 
des autres qu'on est aimable et qu'on est aimé. L'affec- 
tion marche sur les traces de la bonté, tandis que le 
' mépris et l'indifférence sont le partage de l'égoïste, s 

LA FAUSSE DOUCEUI. 

« Il y a des personnes qui n'ont de douceur que juste 
. ce qu'il en font pour pousser à bout les gens qui, sans en 
manquer eux-mêmes, ont aussi beaucoup de franchise 
et de vivacité. Hais si la douceur est presque toujours 
fausse quand elle n'apaise pas, qu'est-elle donc lors- 
qu'elle aigrit) 

« On peut avoir de la bonté sans douceur ; il est nnpos- 
sibled'avoir une véritable douceur sans une grande bonté. 
L'orgueil exclut toujours la douceur: il est trop poin- 
tilleux, trop irritable pour pouvoir s'allier avec l'indul- 
gence.» 
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BONTE. 



a On confond souvent, dans le monde, la bonté et la 
bonhomie. La bonté est une qualité du cœur; la bonho- 
mie consiste dans une facilité de mœurs qui rend un 
commerce acceptable, mais qui peut s'allier avec tous 
les vices et n'a rien de commun avec la vertu. — Dire 
d'un homme qu'il a de la bonté, c'est faire son éloge et 
indiquer que son amitié peut et doit être recherchée; 
dire qu'il a de la bonhomie, c'est à peine indiquer que 
des relations momentanées avec lui auront quelque 
charme. » 

LE QUESTIONNEUR. 

o n n'y a pas dans le monde de caractère plus impor- 
tun et souvent plus impertinent que celui du question- 
neur, et malheureusement il est très-commun. Le ques- 
tionneur d'habitude manque ordinairement d'esprit, il 
manque toujours de tact. Sa manière démontrer de l'in- 
térêt et de la bienveillance est un interrogatoire; il croit 
vous obliger beaucoup en vous faisant mille questions 
embarrassantes; si vous éludez de répondre, il vous presse, 
vous poursuit, vous force de mentir. Un mot ne lui suffit 
pas, il veut des explications, des détails ; en vain vous es- 
sayerez de changer de conversation, ilnele souffrira pas. 
Lafuiteseule peut vous soustraire à cette espèce d'inquisi- 
tion; encore est-il capable de courir après vous, de vous . 
barrer le chemin, de vous arrêter, de vous demander tout 
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haut s'il n'a pas fait quelques questions indiscrètes. . . tout 
cela avec une bonhomie parfaite; car les questionneurs 
sont souvent les meilleures gens du monde; et il semble 
alors qu'on aimerait mieux qu'jjs fussent méchants, afin 
de les brusquer sans remords. » 

DR L'AMOUR-PROPRB (1). 

a Un philosophe moderne compare siamour-propre à 
un ballon gonflé de vent; malheur à qui y fait une piqûre. 
Ce rapprochement est plein de sens et d'exactitude ; aussi 
rien n'importe-t-il plus, dans le monde, que de connaître 
à fond toutes les nuances de l'amour-propre, car c'est 
toujours avec le sien qu'on pique celui des autres. 

a Que de petites, que de grandes choses il inspire ! 
La Rochefoucauld n'a qu'à moitié tort quand il en fait le 
mobile de toutes nos actions. Que [de tact, que de déli- 
catesse pour cacher, sinon pour vaincre le nôtre, et pour 
découvrir, afin de le ménager, celui de vos voisins ! Si de 
lui naissent tous les succès de salon, combien de chutes 
aussi, combien de haines o'occasionne-t-il pas ! Heureux 
l'homme du monde, a dit je ne sais plus quel écrivain du 
siècle dernier, s'il pouvait, à son gré, déposer l'amour- 
propre à la porte d'un salon, comme il fait de son épée à 
la porte du spectacle ! 

{1} Ce tableau malheureusement trop vrai des petitesses de l'a- 
mour propre m'a semble piquant et de nature à donner le désir 
d'éviter les ridicules qu'il présente, et à Inspirer l'Indulgence pour un 
travers si général, que les gens d'esprit et de cœur n'en sont pas eux- 
mêmes exempts. 
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« Tout le monde a de l'araour^propre : l'homme d'es- 
prit le cache, le sot le montre; voilà la différence. Écou- 
tez le savant : il trouve plus d'esprit à relever las défauts 
que les beautés d'un livre; laissez- le dire, surtout ne 
louez pas le pauvre auteur, vos éloges lui sembleraient 
un vol fait à sa propre gloire. Un poète académicien a la 
manie contraire : il louera tout ce qui lui tombe sous la 
main, parce qu'il se croit lui-même au-dessus de toutes 
louanges et veut persuader que l'envie est étrangère à 
son cœur... Ne craignez pas d'être d'un antre avis que 
lui ; contrariez-le, vous lui ferez plaisir. 

« Un élégant est allé le matin au bois pour y respirer, 
dit-il, l'air pur de la solitude ; mais il ajoute, d'un ton 
qu'il veut rendre mécontent : — « Tout Paris y était ! » 
C'est à peine s'il a pu traverser la foule pour aller, dans 
une allée écartée, taire connaissance avec son nouveau 
cheval... Ses regards cherchent à lire dans les vôtres si 
vous l'avez vu. Dites-lui qu'il avait bon air, il va être 
l'homme le plus heureux des quatre parties du monde et 
de la Polynésie. 

■ Un autre, tout Paris le connaît, est moins favorisé 
des dons de la nature. Il s'en console en affectant de n'être 
mis comme personne : son chapeau est a larges bords; 
son habit a le collet étroit si on les porte larges, large si 
on les porte étroits; ses cheveux sont longs et en désor- 
dre ; sa cravate parait lâche et chiffonnée ; il prend en 
tout la mode à rebrousse- poil. Si vous osiez lui dire : — 
■ On parle de vous dans le monde; chacun voub trouve 
souverainement ridicule... » il serait enchanté 1 
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■ Vous vous demandez pourquoi un ami d'enfance 
vous bat froid; vous cherchez vainement la cause de son 
éloignement, car vous l'aimez, vous l'estimez, vous faites 
son élpge en toute occasion... vous avez marne été assez 
heureux pour lui faire accepter votre bourse,.. Tout cela 
est vrai ; mais vous ne lui avez jamais demandé la sienne : 
il est votre obligé: A présent que vous connaissez où 
l'amour-propre le blesse, allez lui demander uu service, 
vous redeviendrez amis. ... 

« Et les, femmes, combien ce fatal amours-propre les 
rend injustes ! Elles oublieront vingt compliments flat- 
teurs pour ne se souvenir que d'une seule remarque 
sur le plus léger de leurs défauta... On prétend qu'il 
est impossible de vivre une minute entre deux femmes 
sans avoir blessé l'amour-propre de Tune d'elles au 
moins {!). 

« Seul, parmi les passions, l'amour-propre est exempt 
des influences de l'âge : l'enfant, le vieillard en sont at- 
teints au même degré. Mais il est aisé, avec eux, de se 
tirer d'affaire. Tous deux d'abord veulent être écoutés ; 
vieillissez l'un, rajeunissez l'autre, vous, aurez trouvé la 
voie de leur cœur. — Regardez ce marmo t, il marche 
nonchalamment, retenu par les lisières de sa nourrice ; 
dites-lui : — Oh! comme il marche bien ! mais c'est un 
grand garçon 1 — Et le voila qui redresse la tête, son œil 

(I) Le monde est rigoureux dans se* jugements ; 11 ne pardonne 
rien; telle est Bon opinion but les femmes; 11 les croit vaines, fri- 
voles, susceptibles, et cependant 11 les adule, 11 les encense. Quel 
fondement faut-il donc faire sur cette monnaie conrante qu'on ap- 
pelle compliment? 
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brille, il vousregardeet lève en piaffant ses petits pieds. — 
A ce vieillard, dites qu'il a le teint frais, extasiez-vous 
sur sa démarche leste et jeune, vous rendrez à son sang 
la chaleur et l'activité qui le fuient. Cet enfant est ba- 
vard, écoutez-le : il vous ennuiera, mais vous apprendrez 
à le connaître ; et lorsque vous voudrez lui parler, à son 
tour, il saura vous écouter. 

« Ce vieillard, qui ne peut plus rien apprendre, croit 
tout savoir ; il se rappelle tout, si près de tout oublier. 
Prêtez-lui l'oreille ; n'allez pas lui dire que vous connais- 
sez l'histoire qu'il a commencé de raconter : autant vau- 
drait fermer la porte à un importun après qu'il aurait 
déjà 6té son chapeau. Cette époque de la vie est, d'ail- 
leurs, si digne d'égards et de respect 1... 

c Évitons donc en tout de froisser l'amour-propre 
d'autrui et sachons maîtriser le nôtre ; car, en résultat, 
l'amour-propre n'est que l'orgueil honteux de ne pas 
mériter ce qu'il veut obtenir. 

» Ou pourrait le comparer à une plante qui, cultivée 
par une main savante et dans un terrain fertile, produit 
les fruits les plus beaux et les meilleurs ; tandis que, di- 
rigée par une main ignorante et dans un terrain ingrat, 
elle ne rend qu'un poison qui gâte et flétrit tout. » 

VIE THISTK ET MUTILE D'UNE FEMME MONDAINE. 

« La vie d'une femme mondaine, dit le R. P. Huguet 
dans son excellent ouvrage des Délassements permis 
aux personnes pieuses, est une vie factice. La nature sera- 
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ble avoir perdu ses droits sur elle ; et, loin d'en sentir 
les charmes, il semble que son âme en ait perdu le goût, 
et qu'elle prenne à tâche d'échapper à ses influences et 
de renverser le plus qu'elle peut l'ordre qui la gouverne. 
Cet éloignement, ce dégoût de la nature, elle le porte 
partout, jusque dans l'arrangement de sa toilette, jusque 
dans la distribution de son temps. Elle fait du jour la 
nuit et de la nuit le jour, donnant au plaisir, le seul tra- 
vail qu'elle connaisse, le temps destiné au repos, et 
arrachant aux heures bruyantes du jour un sommeil 
long et pénible que se disputent la fatigue de ses 
membres et les rêves de son imagination. » 

a Pendant qu'elle se couchait, dit H. Sainte-Foi, 
l'humble fille de Saint-Benoît ou de Sainte-Thérèse quit- 
tait sa couche pour aller chanter les louanges du Seigneur 
et lui offrir les prémices d'une journée consacrée tout 
entière à sa gloire. Pendant qu'elle dort sous des rideaux 
épais qui lui dérobent la lumière du jour, la pieuse fille 
de Saint-Vincent de Paul sonde les replis de son cœur 
dans une oraison fervente, et allume au feu de l'amour 
la charité dont elle doit réchauffer pendant la journée les 
pauvres ou les malades confiés a ses soins. Quelle diffé- 
rence entre ces deux vies 1 Et à voir ces deux femmes, 
qui pourrait penser qu'elles ont la même destination et 
le même but ï Celle-là se lève non reposée et réparée 
par le sommeil qu'elle vient de prendre, réveillée peut- 
fitreavant le temps par l'éclat d'une lumière importune, ou 
parles pas bruyants desartisans qui, après une demi-jour- 
née de travail et de peine, reviennent à la maison pour 



2S8 DE LA POLITESSE 

reprendre de nouvelles forcesdans un repas frugal, mais 
relevé par les joies pures de la famille. 

« C'est alors que commencent la journée d'une femme 
mondaine et la série des occupations, frivoles qui doi- 
vent la remplir ; et c'est à peine si le temps qui. lui reste 
jusqu'au soir suffit pour se préparer aux fêtes de la nuit 
qui va suivre, et pour donner à sa personne l'agrément 
et les charmes qui doivent l'y faire briller. 

a Si ces femmes devaient passer sur la terre comme 
la fleur dont les parfums les charment, comme l'oiseau 
dont le chant les réjouit; si après cette vie tout était fini 
pour elles ; si elles ne trouvaient à la mort que le néant 
et l'oubli, auraient-elles à changer quelque chose à leur 
conduite? a 

OUELQCE8 TRAVEES À EVITER. 

Encore une citation et un long.portrait ; non point 
cette fois pour que vous preniez modèle sur lui, mais, 
au contrai m, afin d<; vous montrer sous tous leurs aspects 
les défauts et les ridicules que vous devex éviter comme 
maltresse de maison et femme du monde. Je vous ai 
d'ailleurs offert dans cet ouvrage assez de, bons exemples ; 
je vous en offre surtout un trop parfait dans les pages qui 
suivront celles-ci pour ne point devoir compléter ma 
pensée en vous présentant, dans un contraste bien mar- 
qué, le» travers à éviter : 

« Ce chapitre, dit l'auteur auquel nous empruntons 
ces lignes, sera entièrement consacré à dépeindre une 
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femme avec tous les défauts rassemblés, afin d'avoir un 
modèle à éviter. 

o D'abord, lafemme qui parle toujours, agaçant mou- 
lin à paroles, qui porte sur les nerfs comme le bruit 
d'une crécelle. 

• La femme jalouse ou envieuse; objet de craintes 
continuelles, sa jalousie la rend injuste, son injustice la 
rend méchante ; tout l'inquiète, tout la tourmente ; le 
moindre mal est interprété dans nn sens défavorable; 
elle se rend malheureuse et rend plus malheureux en- 
core tout ce qui l'entoure ; c'est une créature sans pitié 
ni merci. 

« La femme acariâtre, qui, lorsque sa beauté se flé- 
trit, ou qu'elle dépasse' les limites qu'elle aurait voulu 
fixer à la marche du temps, devient d'une humeur in- 
supportable ; pour elle, tout est laid, tout est mauvais, 
rien ne lui convient. Elle critique tout, et, à défaut de su- 
jet de mauvaise humeur, elle se mettrait en colère contre 



« Il y a encore le bas-bleu, ousoi-disant artiste, qui ne 
parle que de ses poésies, de ses tableaux ; elle traduit 
nos romanciers en vers latins ; elle connaît tous les au- 
teurs ; elle a tout lu, tout dénigré. Seule elle a du ta- 
lent et tons les talents réunis j il ne faut lui parler que 
d'elle et de son mérite littéraire ; à l'entendre s'occu- 
per de son ménage est mesquinerie, prendre soin de ses 
enfants, petitesse ; à peine si l'on devrait savoir faire 
cuire un œuf dur ; il est impossible de s'occuper des 
choses de la vie : c'est par trop positif. 

Google 
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a Sa toilette est excentrique comme son esprit. Elle 
se fait remarquer par son air empesé, par sa conversa- 
tion mêlée de grands motset de termes techniques; c'est 
une palette où les couleurs sont jetées pêle-mêle et dont 
on ne peut tirer que le chaos ! 

« N'oublions pas la femme incomprise, gonflée de 
soupirs et de larmes, qui ne parle que de choses célestes, 
d'un monde meilleur, de sympathies, d'union des âmes 
et d'une foule d'autres belles choses sentimentales. 
Les affections vraies, dit-elle, n'existent pas sur la terre. 
Une rose fanée lui arrache des pleurs ; une feuille qui 
tombe est une ame qui s'envole ; le murmure d'un ruis- 
seau, les plaintes d'un être qui pleure ! Elle mange à 
peine et ne boit que de l'eau limpide ; elle ne lit que 
des romans anglais ou des ballades allemandes. C'est un 
êlre qui se croit méconnu ici-bas, et qui sera toujours 
incompris. 

a Gardez-vous bien de cherchera la comprendre, car 
votre tentative n'aboutirait qujà vous prouver qu'on 
ne saurait vivre près d'elle un seul jour sans éprouver 
un ennui profond et un spleen incurable. 

«Enfin, arrive avec son cortège de portières et de pies- 
borgneala femme à cancans. — Et ne croyezpas qu'elle 
ne se trouve que dans les basses classes delà société; hé- 
las ! quel salon n'a pas la sienne ? — Tâchez de fuir au 
plus vite ! C'est l'être le plus dangereux de la création. 

o Sur tout elle se prétend instruite de bonne source ; 
elle parle de monsieur un tel et de madame une telle avec 
de si minutieux détails qu'on s'y laisserait tromper. Ell e 
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s'en prend à tout le monde, fait brouiller les meilleurs 
amis, désunit les meilleurs ménages ; tout le monde la 
connaît, et cependant trop de gens la croient ; l'intérêt 
et l'amour-propre mis en jeu rendent si crédules 1 On lui 
en dit long comme le doigt, elle en ditlong comme le bras, 
brode et commente à sa manière, connaît tout ce qui se 
dit, se passe et se fait dans son quartier. Vous vous 
croyez en tête-à-tête avec un ami dans le fond le plus 
reculé de votre appartement, je ne voudrais pas répondre 
qu'elle ne se soit glissée jusque derrière le paravent ; 
quand il s'agit d'épier et de surprendre, elle sait, je crois, - 
se faire invisible. Dans tous les cas, elle possède, à coup 
sûr, le génie du mal; elle vous fera couper la gorge avec 
votre frère, empêchera des mariages prêts à se conclure 
et sera l'inquiétude et le désespoir de toutes ses victimes ! 
Sa langue de vipère s'accroche aux plus petites causes 
pour produire de grands effets; personnes et choses, rien 
n'esta l'abri de son effroyable venin. Il faut qu'elle parle 
à tout prix. Elle ne se nourrit que de calomnies qu'elle 
augmente et invente ; chez elle, à tout instant quelqu'un 
passe à la filière de sa dangereuse inquisition; elle ana- 
lyse les moindres paroles, interprète les moindres gestes, 
scrute les moindres regards, évente lesmoindres secrets. 
Elle abîme, torture, écrase, tue les réputations les 
mieux établies ; ses suppositions, elle les donne pour des 
certitudes, et tout cela quelquefois sans un grand fond 
de méchanceté, simplement par besoin de faire des can- 
cans et de s'occuper d'autrui ; puis, quand le mal est 
fait, .quand on sort de chez elle avec H*> «soupçons et des 
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haines, des illusions tombées, des espérances perdues, 
le front pâle et la mort dans l'âme, elle se frotte les 
mains avec satisfaction : — Quelle conversation inté- 
ressante ! se dit-elle à elle-même, et elle dort avec sa 
conscience parfaitement tranquille pour recommencer le 
lendemain sur de nouveaux frais. 

« Après cet effrayant tableau, les aubes défauts ne 
semblent guère mériter que le ridicule. Ainsi : 

a De la femme fière et hautaine, le monde rît comme 
de la marquise de Carabas. 

« La femme avare fait pitié. 

a La gourmande fait rire. 

a Et la paresseuse fait dormir. . . » 

A ces esquisses je veux, ma chère enfant, en ajouter 
un autre : - - 

La jeune fille qui oublie son âge et croit se faire in- 
téressante en -jouant à l'enfant, comme naguère elle 
jouait à la poupée. Écoutez-la ; elle ne parle ni comme 
vous, ni comme moi ; elle ne parle même pas comme 
elle parlait il y a quelques années. Hais, scindant ses 
syllabes comme un- baby de quatre à cinq ans, elle cher- 
che de petits mots bien gentils, croit-elle, et parfaite- 
ment ridicules au dire de tout le monde, et les bégaie du 
tout des lèvres et en minaudant. Elle ne marche pas, 
elle sautille; elle porte la tète auvent ou tout à fait 
penchée sur une épaule, et croit toucher à la perfection 
quand elle peut jeter à la traverse de la conversation 
une question bien naïve, bien frivole ; elle répond à une 
demande sérieuse par un geste mutin. Peut-étrç tout 
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cela eût-il été fort gentil à un autre fige ; mais à dix-huit 
ans, c'est comprendre étrangement la vie et les devoirs de 
la femme. 

On dit que le modèle de ce type, fort rare à quinze 
ans, assez fréquent à dix-huit, nous vient d'outre Manche ; 
si cela est, c'est un triste cadeau que nous ont fait les 
miss anglaises, si gracieuses et si jolies d'ordinaire. 

Mais détournons vite nos regards des ridicules 

auxquels peut si aisément arriver la femme des qu'elle 
oublie la simplicité, le naturel et la douceur, qui doi- 
vent être son caractère àistinctif ; et hâtons-nous de re- 
poser notre esprit du souvenir de tous ces travers en 
considérant ce que peuvent'fàire d'elle une éducation 
chrétienne et de nobles enseignements, 

LA CHARITÉ DES FEMMES CHRÉTIENNE!!. 

La femme chrétienne I. . . quel titre et quelle dignité ! . . . 
La. femme chrétienne ; ah t qu'elle laisse loin derrière 
elle les types les plus admirés de l'antiquité 1 Qu'elle est 
supérieure même à la femme forte de Salomon, ce ma- 
gnifique portrait dicté au Sage par l'Esprit-Saint. 

Mais but ce sujet, je dépose la plume, ma chère en- 
fant, ou plutôt je la cède à un pieux orateur, et je rap- 
porte- ici les éloquentes paroles prononcées naguère à 
une assemblée de charité : 

« L'humanité souffrante, voilà le legs laissé aux 
femmes chrétiennes par un Dieu mourant sur la croix! 
Les pauvres, voilà le domaine qui leur a été spécialement 
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donné à cultiver ; terre trop souvent stérile, qui doit .être 
fortifiée par tous les efforts de la charité pour produire 
au Maître de toutes choses, une abondante moisson. 
Quand je dis les pauvres, je n'entends pas seulement 
parler de ceux qui manquent des choses nécessaires à 
la vie matérielle. 

« Non, il est d'autres pauvres, plus malheureux que 
ceux-là. Que de misères intellectuelles et morales la 
triste humanité recèle en son sein I Que de plaies sai- 
gnantes! Quel vide dans les cœurs! Quelle ignorance 
dans l'esprit! Quels égarements dans la conduite! Toutes 
ces pauvretés diverses formeut la matière des bonnes 
œuvres qui appellent le secours de la charité. Tout cela 
vous tend les bras, à vous, femmes chrétiennes; tous 
ces pauvres, pour renaître à la foi, à l'espérance, à la 
charité, à la vie, ne demandent de vous qu'un regard de 
compassion et d'amour ! 

« A vous surtout s'adresse cet immense cri de l'hu- 
manité souffrante qui s'élève d'un bout du monde à 
l'autre, demandant pitié et assistance, parce que c'est à 
la femme que le Créateur a départi plus particulière- 
ment les qualités physiques et morales qui touchent, 
qui émeuvent, qui persuadent, qui consolent, qui con- 
vertissent. Il a donné aux femmes cette douceur de la 
voix qui s'insinue à travers les cœurs les plus endurcis; 
, cette attraction du regard, plus puissante que les plus 
éloquents discours ; cette finesse d'intelligence qui de- 
vine les secrets les plus cachés, et en même temps cette 
délicatesse de sentiments qui panse, sans les irriter, les 
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plaies les plus douloureuses; il leur a donné cette sen- 
sibilité exquise qui les fait s'attendrir intimement aux 
peines À' autrui, et ce don des larmes qui fait qu'elles 
pleurent avec ceux qui pleurent. 

a II leur a donné encore cet instinct de miséricorde, 
ce besoin d'aimer qui s'épanche sur tout ce qui les en- 
toure : amour si grand que Jésus-Christ lui-même, vou- 
lant prouver son immense tendresse pour Jérusalem, ne 
trouve rien de plus fort que de la comparer à l'amour 
d'une mère pour ses enfants. Enfin, il leur a donné cette 
persistance de volonté qui les rend aveugles sur les 
obstacles et finit par les faire triompher des barrières les 
plus insurmontables, justifiant ainsi «e proverbe popu- 
laire: « Ce que femme veut, Dieu le veut; u comme si 
Dtea lui-même, vaincu par tant de persévérance, -se lais- 
sait faire une sainte violence. 

« Voilà pourquoi les femmes en général, même celles 
qu'on ne peut appeler vraiment chrétiennes, poussées 
par cette organisation naturelle , sont compatissantes 
pour les malheureux et se dévouent avec empressement 
au soulagement de leurs semblables. Hais leur bienfai- 
sance, quoi qu'elle fasse, n'atteint qu'une partie des be- 
soins des pauvres; elle adoucit des peines temporaires et 
soulage des besoins physiques. 

« Là ne se borne pas la mission de la femme chré- 
tienne; son ambition va plus loin. Eclairer l'ignorance 
du pauvre, ranimer l'étincelle de la foi éteinte dans son 
cœur, lui faire comprendre et goûter les consolations 
de la religion : voilà la pensée qui l'occupe ; c'est la sanc- 
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lification, c'est le salut de cette âme qu'elle veut obtenir; 
c'est au ciel qu'elle lui montre le terme et le prix de ses 
souffrances. Certes, elle cherchera de tout son pouvoir 
à soulager sa misère physique; elle s'imposera des sacri- 
fices pour le vêtir, le nourrir, le chauffer; elle tendra 
humblement la maîn pour pouvoir mieux soulager sa 
détresse, mais en même temps ses aumônes seront pour 
elle comme la clef qui lui ouvrira le cœur des infortunés, 
comme le levier qui enlèvera la pierre à l'entrée du sé- 
pulcre. 

s Mais quand elle sera sur le seuil de ce cœur dont 
elle veut se rendre maîtresse, que fera-t-elleî N'hési- 
tera-t-elle pas, elle, ignorante, timide et faible, pour en- 
treprendre cette difficile conquête. 

a Non, elle puisera dans la religion et dans les exem- 
ples de Marie ces dispositions surnaturelles, ces senti- 
ments plus élevés qui rendent invincible la charité de la 
femme chrétienne. 

« Dans le pauvre qui implore sa pitié, la religion lui 
montre autre chose que les souffrances de l'humanité ; 
sous l'enveloppe de cette misère, elle devine l'image de 
Dieu qui a dit : a Ce que vous ferez au moindre de mes 
frères, vous l'aurez fait à moi-même; s et alors, elle va à 
ces pauvres comme elle va à Dieu, avec la même humi- 
lité, la même foi, le même amour. Elle y va avec la con- 
science de sa propre faiblesse, qui sait qu'elle ne peut 
rien par elle-même; mais que pour mieux faire éclater 
sa puissance, Dieu emploie souvent les ouvriers les plus 
inhabiles quand il veut opérer de grandes choses. 

Google 
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« Elle lut dit avec Marie : — « Voici la servante du 
Seigneur! n et si Dieu lui accorde le succès, elle lui 
eu rapporte toute la gloire, répétant dans l'humilité de 
son cœur : a Don âme glorifie le Seigneur, qui a regardé 
la bassesse de sa servante ; il a fait par moi de grandes 
choses, lui qui est tout-puissant !.. . a 

a Hais si elle va au pauvre avec une entière abnégation 
d'elle-même, elle y va aussi avec la conviction de la force 
que Dieu a donnée à ceux qu'il a choisis pour ministres 
de ses volontés, avec une foi profonde dans le succès des 
œuvres qu'il inspire. Celui qui sous la baguette de Moïse 
fit jaillir du rocher des eaux vivifiantes, peut bien donner 
5 nos faibles paroles la vertu de briser les cœurs et 
d'éclairer les intelligences. 

a Elle va aux pauvres avec reconnaissance, parce que 
les pauvres nous ont été donnés par la Providence comme 
un moyen d'expiation, de sanctification; comme un 
avertissement contre les illusions du bonheur de ce 
monde. Elle va à eux avec foi, parce qu'il lui semble 
visiter Dieu lui-même dans son image souffrante et dé- 
laissée; avec amour, parce que c'est un bien grand bon- 
heur pour le cueur qui aime vraiment Dieu, que de pou- 
voir soulager la douleur, et panser les plaies de Celui 
qni a dit : J'ai eu faim et vous m'avez nourri; j'étaix nu 
et vous m'avez vêtu ; fêtais malade et vous m'avez visité, 
a Elle va au pauvre avec respect, parce qu'elle voit 
comme une auréole divine couronner le front de la mi- 
sère et en quelque sorte toutes les souffrances de Jésus 
se refléter sur les haillons du pauvre. Ce n'est plus seu- 
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lement un petit enfant au berceau, un orphelin aban- 
donné, une jeune fille délaissée qu'elle assiste dans son 
enfance si pénible. Au lieu de ce vieillard malade et 
mourant sur un misérable grabat, c'est Jésus sur la croix 
dont elle panse les plaies, plus heureuse que Marie qui 
dut voir souffrir et mourir son divin Fils sans pouvoir 
soulager ses douleurs. C'est Jésus au tombeau, auquel, 
avec les saintes femmes, elle rend pieusement les der- 
niers devoirs. 

< Allez donc ainsi au pauvre, femmes chrétiennes; 

allez-y avec tous ces sentiments de foi, d'amour, de 
joie et de respect; allez de la table sainte au réduit du 
pauvre; et votre œuvre sera bénie de Dieu, et d'inef- 
fables consolations viendront récompenser votre zèle : 
vous verrez des prodiges, je dirai presque des miracles 
s'opérer à votre voix. 

« Je n'ai fait qu'entrevoir ce que peut la charité de la 
femme chrétienne, et cependant que de merveilles opé- 
rées par cette charité je pourrais vous citer! 

« Ici c'est une jeune fille déjà perdue par le souffle des 
passions et sur le bord de la tombe, que la prière et les 
soins d'une pieuse femme rappellent à la vie pour la 
vouer ensuite au repentir, à la pénitence et à la vertu) 
La, c'est un vieillard endurci dans l'impiété, qui se con- 
vertit à la voix d'une femme charitable, et meurt en la 
bénissant et en lui promettant de lui retenir une place 
dans la céleste patrie.... 

« Là, une sainte inspiration et quelques paroles dites 
au nom de Dieu suffisent pour ramener à la vertu, à la 
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religion et changer en un modèle d'édification une femme 
née dans une condition élevée, mais tombée au dernier 
degré de la misère et de l'abrutissement. 

« Ailleurs, c'est un protestant qui abjure ses erreurs, 
un père de famille qui revient à ses devoirs, oubliés 
depuis longtemps; partout elle voit des conversions 
subites, des retours sincères a Dieu; et certes, de pareils 
succès sont pour la femme chrétienne la plus douce 
récompense; car l'idée d'avoir sauvé une âme doit em- 
bellir toute une existence. Et puis comment ne pas re- 
venir meilleur de cette visite du pauvre, où l'on vient 
de se sanctifier au contact de la misère. 

a Meilleur, parce qu'on se livre avec plus de courage 
à ses devoirs, quand on voit quelle charge de peines et de 
labeurs Dieu impose à une grande partie de l'humanité. 
Meilleur, parce que le spectacle de l'infortune dégoûte 
des choses frivoles et mauvaises de ce monde; meilleur 
parce que dans la confiance d*avoir a bîen agi, on trouve 
la force de mieux agir encore; meilleur, parce que dans 
la demeure du pauvre on reçoit souvent de sublimes 
leçons de patience, de vertu et de foi. 

« Oh! qu'il est beau de voir le pauvre b,énir Dieu au 
milieu de sa détresse ; accepter avec joie les tribulations 
de la vie et vivifier sa dévotion au milieu d'épreuves si 
bien faites pour conseiller le découragement et le déses- 
poir. Comme notre âme, si souvent prête à défaillir et à 
murmurer, s'humilie devant ces grands modèles de rési- 
gnation et de foi! 

■ Parlerai-je encore de ces trésors de grâces et de 
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bénédictions 91e la femme chrétienne amassera dans 
cette visite du pauvre pour elle, pour ses enfants, pour 
ceux qu'elle a aimés et qui ne sont plus?... Qu'elle doit 
être fervente la prière de celui à qui l'on a rendu la vie de 
l'âme et comme Dieu doit sourire à cette union tou- 
chante entre le pauvre et le riche ! Comme il doit aimer 
1 payer la dette de ce pauvre qui prie pour son bien- 
faiteur 1 

a vous toutes, femmes chrétiennes, qui avez vu 
briser vos affections les plus chères, allez aux pauvres ! 
A la vue de tout ce qu'ils endurent, votre douleur sera 
moins araère et vos peines y trouveront la seule distrac- 
tion qui puisse leur convenir : celle de pouvoir alléger 
d'autres infortunes. 

■ .... Voulez-vous préparer et adoucir les derniers 
instants de la vieï... Allez aux pauvres. A ce moment 
suprême, ou l'âme, se repliant sur elle-même, relit avec 
inquiétude les pages de sa vie écoulée, en retrouvant ses 
bonnes œuvres inscrites sur ce livre immortel dont bien 
souvent on voudrait arracher tant de feuillets, vous sentez 
une douce confiance calmer l'inquiétude de votre esprit : 
la confiance d'avoir bien rempli votre douce et sainte 
mission rendra doux et paisible votre sommeil; et vous 
apparaîtrez aux yeux du juge suprême, entourée du 
cortège de ces pauvres que vous avez secourus, de ces 
ignorants que vous avez instruits, de ces jeunes filles 
conservées à Dieu et de tant d'âmes égarées que vous 
aurez ramenées dans les sentiers de la vertu et de ta 
religion, et pour vous la justice de Dieu sera facile. 

• 
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« Enfin n'est-il pas consolant pour la femme chré- 
tienne de penser que, par ses bonnes œuvres, elle peut 
conjurer la colère de Dieu, qui semble toujours prête à 
éclater sur nos têtes. Au milieu des inquiétudes du pré- 
sent et des tristes prévisions de l'avenir, à vous femmes 
chrétiennes, à votre charité, à votre dévouement est 
réservée peut-être la gloire d'arrêter le bras qui tient la 
foudre suspendue. 

« C'est en soignant le pauvre, en l'éclairant sur ses 
devoirs, en le prévenant contre toutes les erreurs et les 
déceptions avec lesquelles on veut l'égarer, que vous 
parviendrez à rendre le calme et la sécurité à la société 
ébranlée, » 
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Et maintenant que je vous ai retracé les avantages et 
la grandeur de la charité chrétienne, exercée par la 
femme, laissez-moi, mon enfant, vous montrer dans 
une rapide esquisse, le charme et les avantages d'une 
éducation chrétienne, et vous donner une idée des 
actions admirables réservées à la femme dans la famille. 

L'instruction, vous ai-je répété plusieurs fois, ma 
chère enfant, quand elle est sagement dirigée par une 
prudente et chrétienne éducation, est bonne à tous; 
utile à toutes les occasions, elle présente une ressource 
contre l'envie, la frivolité, les éblouissementB de l'or- 
gueil, les funestes conseils du désœuvrement; au sain 
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de la puissance et de la fortune, elle donne sue valeur 
personnelle'au prestige du rang et de la richesse; dans 
une position médiocre, mitre les ressources qu'elle 
peut procurer, elle offre plus d'une consolation 
contre l'infortune, elle élevé l'intelligence, fortifie le 
courage et dirige le dévouement. 

Laissez-moi terminer ce volume, consacré à vous 
Faire connaître en quoi consiste justement ce mélange 
précieux d'instruction et d'éducation qui constitue le 
bon ton véritable, en offrant à votre admiration, à vos 
méditations, surtout, la simple histoire d'une noble 
femme, dont la vie de dévouement, de générosité, ne 
saurait être assez comprise et assez appréciée. 



C'était le 26 juillet 1831. Bien avant l'aurore, la ba- 
ronne du Penboer, déjà levée et active, dirigeait de nom- 
breux et bruyants préparatifs, et il était facile de com- 
prendre que tout ce mouvement avait pour but une 
fête chère à tous les cœurs; l'empressement des ser- 
vantes, la douce émotion qui se peignait dans le regard 
si franc et si bon de la châtelaine, le disaient suffisam- 
ment. Une grande joie, en effet, était réservée ce jour-là 
à la noble et pieuse femme : Anna, sa fille bien-aimée, 
devait, après plusieurs années d'absence, rentrer au- 
près d'elle. Ehl quelle solennité pour une mère que 
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de célébrer en une même journée, la fête de ton en- 
fant chérie et son retour définitif auprès d'elle ! 

L' Angélus avait à peine sonné h la cloche du village, 
et l'heureuse mère comptait déjà les minutes. Pour 
dérober à tous Us regards, pour se cacher à elle-même 
l'impatience presque enfantine qai l'agitait, elle cher- 
chait un prétexte à son empressement, elle n'osait se 
plaindre que le temps lui semblait long, et elle disait 
que le soleil de juillet était bien chaud et qu'il eût été 
prudent au baron en arrivant, errant son lover, de n'y 
point exposer Anna ; ensuite elle ajoutait tout bas : 
Pourvu, mon Dieu I qu'elle vienne asser. tôt peur: queqe 
puisse la voir, l'admirer, l'embrasser tout a l'aise avant 
que nos invités n'arrivent ! 

Cependant, le vieux serviteur ramenait a ia martres»* 
qu'il avait vue naître la belle jeune fille dont il avait 
si souvent bercé l'enfonce, et, comprenant d'instinct 
l'impatience de la mère et de la fille, il pressait la mar- 
che de ses bons ebevaux de tatbe façon que, pendant 
une courte halte, M. du Penhoer remarqua en souriant 
que jamais cocher breton n'avait aussi habilement défié 
les difficultés de la route. Yvon regarda Anna, et la 
jeune fille lui tendit la main : Merci I lui dit-elle aveu 
effusion. Ce simple mot fit passer us éetnir de joie et 
de reconnaissance sur l« visage brome du vieux Breton. 
Il murmura : « Belle comme les anges êà. ciel, et 
bonne... bonne comme sa mère 1 * 

Yvon avait raison : Anna du Penhoer était une ra- 
vissante jeune fille de seize ans ; mais ce qui obamwt 
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surtout en elle, ce qui faisait si admirablement ras- 
sortir la pureté de ses traits, la majesté de sa taille 
fine et élancée, la beauté de son teint, c'était l'expres- 
sion de douceur, de bonté angéliqué, de modestie char- 
mante répandue sur toute sa personne; c'étaient surtout 
le naturel et la simplicité de sa parole, de ses mouve- 
ments, de ses moindres gestes. Mais ce qu'Yvon igno- 
rait, c'est qu'à ces dons de Dieu et à l'éducation noble 
et chrétienne qu'elle avait reçue, à Penboer, Anna joi- 
gnait le trésor précieux d'une instruction réelle, sage- 
ment dirigée par les Dames du Sacré-Cœur de Quim- 
p*r, auprès desquelles elle venait de passer quatre an- 
nées de travail, de calme et de bonheur. 

Quiconque connaissait la vie du manoir pouvait 
se demander : « Cette instruction est-elle un bien... 
Que fera cette jeune fille des besoins intellectuels que 
lui a créés son éducation, dans un intérieur oh, sauf la 
lecture journalière de la Quotidienne et de quelque 
antique ouvrage de piété, un livre ne pénètre jamais. 
A quoi lui serviront ces arts d'agrément étudiés à 
grands frais, et incompatibles, assurément, avec la vie 
de femme de ménage qu'elle devra partager avec sa 
mèreîo 

Si les prudentes institutrices d'Anna avaient en- 
tendu ces objections que se faisaient a plaisir les voisins 
de M. du Penhoer, elles auraient répondu : Les vertus 
domestiques ont été assignées à la femme comme le pre- 
mier, le plus indispensable de ses devoirs; or, quel est le 
but de l'instruction, si ce n'est, en élevant le cœur, en 



BT DO BON TON. 275 

élargissant la pensée, de rendre l'intelligence qui-la re- 
çoit plus parfaite, plus capable de marcher dans la voie 
parfois si difficile du bienî L'instruction est donc bonne 
à tout, et si, à la jeune fille destinée a vivre dans un 
monde bruyant, elle procure le moyen de briller et de 
plaire, elle saura charmer la solitude d'une vie retirée et 
paisible; elle sera alors plus utile encore, elle évitera 
cette oisiveté de l'esprit qui, plus que l'oisiveté maté- 
rielle, est le mobile de bien des fautes, la pierre d'achop- 
pement où sont venues se briser tant de bonnes résolu- 
tions, tant de vertus naissantes. . . Mais ce n'est pas l'apo- 
logie de l'instruction que je vous ai promise; je vous ai 
annoncé une nouvelle. Il est temps que je revienne à 
mon récit. 

Anna est enfin dans les bras de sa mère, toute la fa- 
mille l'entoure, les serviteurs se pressent auprès d'elle, 
des pleurs sont dans tous les yeux, l'admiration sur tou- 
tes les lèvres ; bientôt les amis, et ils sont nombreux dans 
la fidèle Bretagne, se mêlent à cette joie domestique, 
prélude assuré d'une journée de vrais et purs plaisirs. 
Cependant le cœur de la jeune fille semble oppressé, son 
sourire, si expansif et si joyeux le matin, est plus froid, 
son front plus sérieux. Accoutumée au calme paisible de 
sa retraite, ce bruit d'une fête bretonne l'étourdit; oh! 
qu'elle eut préféré une douce causerie, seule avec les 
siens, sous ce berceau de chèvrefeuille où elle reçut ses 
premières leçons, et qui est demeuré toujours si cher à 
sa pensée. 

Disons-le aussi, ce premier coup d'ceil jeté rapide- 
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ment sur le monde où elle est destinée à passer sa vie, 
est loin peut-être de répondre aux rêves de son imagi- 
nation. Des cœurs nobles et francs, des âmes sincères 
se révèlent bien à. elle dans tous ses vieux amis qui l'en- 
tourent ; mais si le fond est parfait, l'enveloppe est par- 
fois sévère et un peu rude. Certes, il y a loin de ces in- 
terminables récits de chasses, de ces discussions politi- 
ques, un peu âpres, aux douces causeries de ses compa- 
gnes, aux rêveries littéraires d'une imagination de seize 



Ainsi est faite la vie. Une déception accompagne cba~ 
que pas dans le inonde; Anna devait en foire rapide- 
ment l'expérience. Élevée avec des jeunes filles riches, 
elle avait entrevu une vie facile, somptueuse; dès le len- 
demain de son arrivée, elle se trouvait en présence de 
devoirs minutieux a remplir, et si l'abondance régnait 
autour d'elle, du moins peu de chose était accordé à ce 
confortable moderne, dont Les quatre années passées 
loin de sa famille lui avaient révélé l'existence. 

Mais, grâce à Dieu, si Anna avait beaucoup étudié au 
couvent, elle avait surtout soigneusement mis à profit 
les sages leçons de ses maîtresses; elle savait que le vé- 
ritable bonheur repose dans l'amour de la famille, et 
elle était prête à faire avec joie abnégation de tous ses 
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goûts. — D'ailleurs, une nature vraiment supérieure 
trouve de la poésie partout, et ei la jeune (Me ne pou- 
vait plus demander aux touches mélodieuses d'un piano 
d'exprimer les sentiments de son âme, n*a?ait-elle pas 
les vieilles ballades bretonnes, si riches de véritable poé- 
sie 7 Si la bibliothèque du couvent lui était fermée, n'a- 
vait-elle pas ces quelques volumes de choix, réunis par 
la sollicitude de ses dignes mafîresses, livres précieux 
qu'on ne saurait se lasser de parcourir et de méditer! Si 
ces merveilleux ouvrages dans l'exécution desquels les 
doigts habiles des jeunes filles créent des chefs-d'œuvre 
de goût, ne peuvent trouver place sur sa petite table, 
n'y a-t-il pas, en revanche, dans le voisinage, des pau- 
vres et des enfants à vêtir, une église a orner? 

Avec de tels sentiments, mademoiselle du Penhoer 
devait bientôt devenir la providence de la paroisse, la 
joie et l'orgueil de sa famille. Le jugement du vieil Yvon 
avait été une véritable prophétie : elle était bien vrai- 
ment aussi bonne que belle, , et lorsque, par le vent et 
le brouillard, les passants la rencontraient à une lieue 
quelquefois du manoir, sur la route d'une chaumière 
qu'habitait la maladie ou le malheur, après s'être décou- 
verte avec respect, et l'avoir saluée par un vœu de bon- 
heur, ils s'arrêtaient longtemps, et en la perdant de vue 
au détour du sentier : — C'est un ange du bon Dieu, se 
disaient-ils. 

L'étranger, en a'asseyant à la table hospitalière du 
manoir, était tout d'abord frappé de la grâce modeste 
et noble de la jeune fille ; mais la conversation était-elle 
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amenée par lui sur les arts, sur la civilisation moderne, 
sur l'histoire même, grand était son étonnement en 
voyant sur un signe de son père, Anna rompre le mo- 
deste silence qu'elle avait gardé jusque-là, et faire les 
honneurs de la conversation avec autant d'aisance, de 
simplicité, que madame du Penhoer en avait mis & faire 
les honneurs de sa maison. Il admirait surtout le tact 
parfait avec lequel elle savait ramener la pensée vers la 
Bretagne, ses mœurs, ses antiquités nationales, sa fidé- 
lité à toute épreuve, et se décharger ainsi au profit de 
son père du soin d'intéresser l'étranger. Celui-ci, en 
quittant le manoir, souhaitait à la belle jeune fille un 
époux digne d'elle. En recueillant ce vœu, monsieur et 
madame du Penhoer ne pouvaient maîtriser un soupir. 
' Anna n'avait pas de fortune, et sans dot an mariage 
convenable est rarement possible. 

Mademoiselle du Penhoer ne partageait pas ce regret 
de ses parents ; elle avait compris sa position, et s'y était 
résignée avant même que de folles espérances se fussent 
glissées dans son ame. Bientôt même, ce désintéresse- 
ment avait donné naissance à une extension de devoirs 
et par conséquent à des joies nouvelles. Cette tendresse, 
qu'elle ne devait point réserver à une famille qui lui ap- 
partient en propre, elle l'avait répandue sur ses jeunes 
frères, qui grandissaient autour d'elle, et pour lesquels 
elle était ainsi devenue une seconde mère. En se voyant si 
parfaitement heureuse, en se sentant si réellement utile, 
si Anna déplorait quelquefois le manque de fortune de 
son père, c'était lorsqu'elle ne pouvait à son gré soulager 
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le malheur, ou lorsqu'en jetant un regard d'affectueuse 
sollicitude sur ses quatre frères, elle se demandait com- 
ment ils soutiendraient dans le monde l'antique noblesse 
de leurs pères. Alors, son âme, inaccessible à l'intérêt 
personnel, se sentait triste et abattue. L'avenir l'effrayait; 
elle eût voulu arrêter la marche du temps et empêcher 
ces heureux enfants de devenir des hommes. Hais bien- 
tôt, éloignant d'elle toute faiblesse, elle songeait que le 
talent peut, pour un homme surtout, suppléer à là for- 
tune, et elle s'efforçait, d'une part, k bien faire pénétrer 
cette idée dans le cœur de se» frères ; d'autre part, à 
obtenir de monsieur du Penhoer un surcroît de sacri- 
fices au prix d'un surcroît de privations, afin que rien 
ne fût négligé pour leur éducation. Grâce à son actif 
concours dans le ménage, grâce à ses ingénieux expé 1 
dients, l'ordre, l'économie, justement admirés de ma- 
dame du Penhoer, étaient en quelque sorte doublés. 
Jamais l'hospitalité n'avait été mieux entendue, jamais 
la table n'avait étalé un service plus confortable, plus 
abondant, et jamais cependant les dépenses n'avaient 
élé aussi restreintes : — Notre Anna fait des miracles I 
affirmait madame du Penhoer, et les détracteurs de l'in- 
struction chez les femmes étaient obligés eux-mêmes 
d'avouer que, cette fois du moins, le savoir n'avait pas 
détruit les qualités domestiques. 
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Depuis le moment où a commencé cette histoire, vingt- 
quatre années se sont écoulées, et, si mademoiselle du 
Pennoer a passé l'âge où le monde encense et adule une 
belle jeune fille, elle n'en est pas moins encore, comme 
elle le sera toujours, l'ange du foyer domestique, la pro- 
vidence de la paroisse. La bonté n'a pas d'âge, le dévoue- 
ment de la femme ne vieillit pas, et si quelques esprits 
grondeurs ont fait de ce qu'ils appellent une vieille fille 
un type de méchanceté acariâtre et envieux, c'est qu'au 
lieu de prendre leur modèle au sein des familles chrétien- 
nes, ils sont allés le chercher parmi desferamesqui, ayant 
mis toutes leurs espérances, toutes leurs affections, dans 
les joies du monde,n'ont pu pardonner à la société de les 
délaisser quand leur jeunesse s'est flétrie, et ont alors 
cherché à lui rendre en haine et en. jalousie les décep- 
tions qu'elles en avaient reçues. 

Anna du Penhoer bénit chaque jour le ciel qui, 
après l'avoir privée du bonheur de se voir renaître dans 
des enfants chéris, a cependant assuré a sa vie toutes 
les joies, toutes les consolations de la maternité. N'est-ce 
pas à elle, en effet, autant qu'à madame du Penhoer, morte 
d'ailleurs depuis bien des années, que ses frères doivent 
l'impulsion qui a été donnée à leurs études et à leurs 
principes ? et ne peut-elle, en contemplant leurs succès 
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et leur bonheur, s'applaudir de son propre ouvrage 1 
Nous en avons connu un parmi eus, le plus jeune et le 
privilégié d'Anna. Envoyé bien loin de sa famille pour 
s'y créer une position, auprès d'un parent éloigné, le 
jeune homme, sans guide et sans conseil, au milieu d'une 
famille peu chrétienne, avait besoin d'une grande éner- 
gie et d'une continuelle surveillance sur lui-même pour 
conserver purs et intacts les principes austères de son 
éducation. Lui-même s'étonnait d'une fermeté qu'il ne 
se connaissait pas, et il ne pouvait l'expliquer que par 
les prières de sa mère et l'influence de sa sœur. — o A 
chaque occasion de faiblir qui se présente, disait-il sou- 
vent, je la vois penchée vers moi avec son doux sou- 
rire, je l'entends me parler de Dieu, de l'honneur, du 
courage, comme elle le faisait à Penhoer, et il me sem- 
ble que son bras me soutient, que sa voix me fortifie. * 
Un autre de ses frères, moins pénétré de ses leçons' 
touchantes, s'est laissé entraîner à quelques-unes de ces 
fautes légères si fréquentes dans le monde, mais que 
l'austère vertu de H. du Penhoer n'eût point excusées. 
Une rupture entre le jeune homme et sa famille était 
imminente, et Dieu seul sait jusqu'où serait tombé alors 
ce malheureux enfant abandonné des siens et livré 
sans défense aux conseils et aux entraînements de faux 
amis. Hais Anna était là : son cœur devina, sous les ex- 
pressions embarrassées des lettres de son frère, une pé- 
nible souffrance ; elle comprit qu'un mal secret s'était 
glissé dansjce pauvre cœur, et, avec tout le tact que 
peuvent inspirer la tendresse et la charité, elle sollicita 
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une explication et obtint un aveu. Dès lors, tout danger 
fut passé ; intermédiaire prudente et zélée entre le père et 
le fils, elle obtint le paiement de quelques dettes et le 
retour momentané de l'enfant prodigue, auquel elle par- 
vint ensuite à procurer une position entourée de moins 
de dangers. 

Que d'autres faite nous poumons citer, si nous n'es- 
périons pas avoir suffisamment fait connaître à nos lec- 
trices la vie et le caractère d'Anna du Penhoer, si nous 
ne leur avions surtout montré tout ce que les vieux ma- 
noirs de Bretagne abritent, sous leurs ombres séculaires, 
de dévouements ignorés, de vertus nobles et sublimes ! 
Souvenirs et traditions d'un autre âge que, grâce au ciel, 
on ne retrouve pas seulement dans la vieille Armorique, 
mais que nous admirons partout où se sont conservés 
l'esprit de foi et les pratiques religieuses, qui, senls, don- 
nent le bonheur et assurent l'union et l'avenir de la 
famille. 
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